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AVEZ-VOUS VU RACHELLE ?

Sarah Buczkowa


Prologue

Sa respiration haletante se répercutait contre les parois humides de la grotte, résonnant à ses oreilles de façon sinistre. Elle était frigorifiée. Avançant à pas de loup, elle faisait de son mieux pour ne pas glisser. Sa main droite courait sur la paroi pour l’aider à garder l’équilibre. Il faisait sombre mais, parfois, un rayon de lune apparaissait d’on ne sait où et se reflétait dans les remous de l’eau.

Un craquement se fit entendre. Elle tourna brusquement la tête, seulement la pénombre environnante l’empêchait de voir quoi que ce soit. Elle n’arrivait même plus à distinguer l’entrée de la grotte. Elle se remit en chemin, accélérant la cadence. Elle devait aller plus vite. Elle devait avancer et… et quoi ? Elle n’était même pas sûre de pouvoir trouver une sortie. L’idée de se retrouver piégée dans ce lieu lugubre lui fit étouffer un sanglot. Elle continua sa progression, tremblante de froid et de peur. Tout à coup, son pied dérapa. Elle perdit l’équilibre et, malgré ses tentatives pour se rattraper, tomba lourdement sur sa hanche. Elle poussa un cri de douleur qui se transforma en hurlement lorsqu’elle glissa en direction du bassin. Elle réussit à s’agripper de justesse à une roche et resta un moment suspendue, le souffle court. Le sang chaud coula le long de sa jambe pour venir s’écraser dans l’eau sombre. Elle chercha à se hisser, mais les pierres étaient humides et glissaient sous elle, rendant l’escalade difficile. Après de nombreux efforts, elle finit par trouver une prise stable et commença doucement à remonter. Mais, avant qu’elle n’y parvienne, sa main dérapa et elle sombra dans les profondeurs de l’eau.


Chapitre 1

Depuis le déménagement, je n’arrivais plus à dormir. La nuit, un silence insoutenable m’enveloppait. Le bruit de la ville me manquait. Le passage des voitures, les éclats de voix de passants alcoolisés, le son des sirènes… Ça, j’y étais habitué. Mais pas au silence froid et pesant. Alors, je passais mes nuits à me retourner encore et encore, et quand j’arrivais enfin à trouver le sommeil, celui-ci était peuplé de cauchemars.

Ce jour-là, le silence me suivit jusqu’au petit-déjeuner. Mes parents mangeaient sans rien dire. Il n’y avait pas de radio allumée, pas un bruit de voiture, et dehors les oiseaux ne chantaient pas.

— Bien dormi ? demanda ma mère.

Elle m’avait posé la question machinalement. Elle était occupée à lisser du plat de la main ses longs cheveux décolorés, tandis que son regard restait fixé sur la fenêtre en face d’elle. Le temps était couvert. S’il pleuvait, son brushing serait fichu. J’enfournai une bouchée de céréales tout en haussant les épaules.

— Ça va, mentis-je.

— Nerveux ?

— Non. Je devrais ?

— C’est ton premier jour de cours. Dans un nouveau lycée. Tu aurais une bonne raison de l’être, ajouta-t-elle en triturant distraitement un morceau de pain.

— Je ne suis pas nerveux.

C’était vrai. Après tout, je savais déjà comment la rentrée allait se passer : mal. Et je m’en fichais. Plus rien n’allait depuis plusieurs mois, et il n’y avait pas de raison pour que les choses changent de sitôt. Déménager, aller dans un nouveau lycée… ça ne faisait aucune différence. Je n’avais pas prévu de faire le moindre effort. L’amertume qui coulait dans mes veines depuis mai s’était intensifiée pendant l’été. Je ne savais pas encore comment ça allait ressortir, mais je doutais que ça plaise à quiconque.

— Essaie de ne pas t’attirer d’ennuis, intervint mon père avec lassitude.

Je soupirai. Il ne m’avait presque pas adressé la parole depuis le déménagement, soit une semaine auparavant. Non pas qu’il me parlait beaucoup avant, ou du moins, plus depuis l’incident. Je me levai de table ; je n’avais plus faim.

— Colin, me sermonna mon père. Tu m’as entendu ?

Je partis dans ma chambre chercher mon sac, prenant soin de l’ignorer.

— Colin, insista mon père alors que je repassais devant la cuisine. J’aimerais que tu me répondes quand je te…

Je n’entendis pas la fin de sa phrase, car j’avais déjà claqué la porte d’entrée. Je marchai d’un pas vif en direction de l’arrêt de bus. Durant le trajet, j’observais le paysage défiler d’un regard vague. J’aperçus l’océan au loin. Pendant quelques minutes, mon esprit divagua dans mes souvenirs, et je retournai un an en arrière. Ce jour-là aussi, je prenais le bus pour aller en cours. Mais les choses étaient différentes. Je sortais avec Chloé, on avait passé tout l’été ensemble et on commençait l’année main dans la main. Le bus roulait à travers Nantes pour nous amener jusqu’au lycée. Il y avait du bruit partout, des ados qui criaient, des voitures qui klaxonnaient, mais dans mon esprit tout était calme. Tout le contraire de maintenant. Il n’y avait pas un bruit à l’extérieur mais, dans ma tête, c’était le chaos.

Le véhicule s’arrêta devant le lycée. Malgré la petite taille de l’établissement, je me sentis submergé par le flot d’élèves. J’étais en avance mais la cour était déjà bien remplie. Je marchai prudemment jusqu’au tableau d’affichage sous le préau et cherchai mon nom sur les feuilles de répartition des classes.

Colin Moreau, 1ère B, salle 6.

Je fouillai du regard les autres feuilles mais ne trouvai aucun plan. Avec un soupir, je me dirigeai vers un autre panneau un peu plus loin. Il y avait toutes sortes d’annonces dessus, notamment pour les différents clubs. Certaines affiches dataient d’avant l’été, preuve que le secrétariat ne s’était pas embêté à faire le tri. Une en particulier, différente des autres, attira mon regard.

Dessus, une jeune fille de mon âge me souriait. Ses cheveux blonds étaient attachés en queue de cheval et ses yeux bleus me fixaient intensément. Sous la photo, en gros caractères, on pouvait lire :

DISPARITION INQUIÉTANTE

AVEZ-VOUS VU RACHELLE ?

Je me laissai absorber par l’affiche, si bien que le brouhaha ambiant disparut.

Une main se posa sur mon épaule, me faisant brusquement sortir de ma torpeur. Je me retournai d’un coup et découvris deux garçons de mon âge.

— Salut. C’est toi, Colin ?

C’était un adolescent brun dont le look semblait avoir été travaillé avec soin. Même ses cheveux en bataille avaient dû être ébouriffés avec la plus grande précision.

— Colin, comme le colin d’Alaska ? pouffa son ami, un garçon blond pas très grand.

— C’est bon, arrête, marmonna l’autre.

— Tout le monde m’appelle Cole, répondis-je simplement.

— Moi, c’est Jérémy, et l’autre crétin c’est Damien. Il est un peu con sur les bords, mais on le tolère.

Damien lui donna un coup dans l’épaule, ce qui fit rire son ami.

— On a vu ton nom sur la liste. Tu es le seul nouveau, cette année. On n’est pas dans la même classe, mais t’avais l’air un peu paumé. Alors, on est venus voir si t’avais besoin d’aide pour trouver ta salle.

— Je veux bien. Je suis en salle 6.

— Attends, on va trouver quelqu’un de ta classe, proposa Damien en sondant les jeunes autour d’eux.

Il siffla une fille qui rangeait ses affaires dans son casier à quelques mètres de nous. Elle avait de longs cheveux roux et ondulés qui tombaient en cascade dans son dos. Elle se retourna. Ses yeux étaient d’un vert intense, et son regard noir.

— Eh, Audrey ! Quelle classe ?

— Première B. S’il te plaît, dis-moi que j’aurai pas à voir ta sale face toute l’année.

— Absolument pas. Mais puisque t’es dans la même classe que le petit nouveau, tu veux pas lui montrer où est votre salle ? Peut-être que ça pourrait t’apprendre à te comporter comme un être humain décent pour une fois.

Elle grimaça et me fit signe de la suivre. Un peu perdu, je remerciai rapidement les deux garçons et me précipitai derrière elle.

— Je suis pas aussi horrible que Damien le laisse entendre, hein, précisa Audrey alors qu’on s’engageait dans les escaliers. On peut juste pas se saquer. C’est quoi ton nom, déjà ?

— Cole.

— T’es arrivé il y a longtemps ?

— Quelques jours.

— Bienvenue en enfer, marmonna-t-elle.

Mon voisin de classe ne m’adressa pas un mot de toute la matinée. Quand je quittai la salle à la pause-déjeuner, je fus soulagé de voir qu’Audrey m’avait attendu. Il y avait quelque chose chez elle qui me rassurait, comme si c’était une vieille amie dont je n’avais rien à craindre.

Elle m’invita à sa table. Il n’y avait personne d’autre. Soit Audrey était du genre solitaire, soit elle n’était pas appréciée.

— Alors ? Comment t’as fait pour atterrir ici ? demanda-t-elle une fois qu’on s’était installés.

J’avais préparé une réponse parfaite : « mon père a été muté ». C’était une très bonne excuse et personne ne l’aurait contestée. En plus, ce n’était pas totalement un mensonge. Mais quelque chose chez Audrey m’intima d’être honnête.

— Je me suis fait expulser de mon ancien lycée. C’était en mai. Mon père travaillait déjà ici. On n’a déménagé que cet été avec ma mère.

Elle haussa les sourcils.

— Ah ouais ? T’as fait quoi pour te faire expulser ?

Je plantai ma fourchette dans une pile de haricots verts et en pris une bouchée. Je le regrettai immédiatement en sentant la texture caoutchouteuse sous mes dents.

— Pourquoi t’aimes pas Damien ? demandai-je pour changer de sujet. Il a un humour pourri, mais à part ça il n’a pas l’air méchant.

Son visage se durcit.

— Il a fait un truc qui m’a pas plu. Crois-le ou non, on était amis avant.

— Et puis quoi ? Vous êtes sortis ensemble ?

Elle secoua la tête.

— Non. Je ne suis pas assez débile pour gâcher une bonne amitié avec des histoires d’amour à deux balles.

— Si tout le monde pouvait penser comme toi, soupirai-je. Alors quoi, qu’est-ce qu’il a fait ?

Elle serra les mâchoires.

— Dis-moi pourquoi t’as été renvoyé et je t’explique.

J’hésitai. Même si Audrey m’inspirait confiance, il n’était peut-être pas bon de tout déballer d’un coup.

— OK, j’insiste pas.

— Comme tu veux.

Pendant plusieurs minutes, nous restâmes silencieux, les yeux collés à nos assiettes.

— C’est vraiment une année de merde qui commence, soupira Audrey.

— Bienvenue au club. J’ai l’impression que je vais passer l’année avec mon père sur le dos. À croire que je suis juste un sale gosse qui attend la première occasion pour faire une connerie.

— Et c’est vrai ?

— Non. Mais je ne dirais pas que c’est totalement faux non plus.

Audrey esquissa un sourire.

— Ouh, nous avons là un vrai mauvais garçon ! se moqua-t-elle.

Je secouai la tête.

— Rien à voir. J’étais sympa avant, mais ça ne m’a pas servi à grand-chose. Alors, j’ai décidé de devenir un connard égoïste qui ne réfléchit pas aux conséquences, pour changer.

Audrey hocha la tête, comme si elle pouvait comprendre mon raisonnement.

— Et ça donne quoi pour l’instant ?

— Bah, j’ai été expulsé du lycée et mes vieux ne comprennent pas ce qui m’arrive. Mais c’est pas faute de leur avoir expliqué.

Elle baissa les yeux.

— Ouais. Je connais ça…

Elle tritura distraitement son repas avec sa fourchette pendant quelques secondes, avant de relever la tête vers moi.

— Je peux te donner un conseil ?

— Dis toujours.

— Fais attention à toi. Il se passe des trucs bizarres ici.

Je laissai échapper un rire nerveux.

— Euh… OK. Bizarres comment ?

Audrey haussa les épaules.

— Tu t’en rendras compte bien assez vite.


Chapitre 2

Je n’avais pas prévu de me faire des amis, ou du moins pas rapidement. Pourtant, quand Damien et Jérémy m’invitèrent à une soirée au bord de la plage le soir même, je me fis la réflexion que les choses ne se passeraient peut-être pas si mal.

— Tu y vas, toi ? demandai-je à Audrey alors qu’on se dirigeait vers l’arrêt de bus.

Elle grimaça.

— Non, merci.

— T’es sûre ? Je connais personne à part toi.

— N’y va pas, alors.

Je me renfrognai.

— Je ne risque pas de me faire des amis si je reste toujours dans mon coin.

— Sans vouloir te déprimer, il y a de grandes chances pour que tu ne t’en fasses pas beaucoup non plus si tu continues à traîner avec moi.

Je la suivis dans le bus et m’installai à côté d’elle, tout au fond.

— Pourquoi ? T’es une paria ou quoi ?

Son nez se fronça.

— Disons que je me suis fait pas mal remarquer l’année dernière. Et avant la rentrée… (Elle secoua la tête.) Les rumeurs courent vite par ici.

Je haussai les épaules.

— C’est pareil partout. C’est quoi les rumeurs ?

Audrey détourna le regard en soupirant.

— Rejoins-les sur la plage, je suis sûre qu’ils se feront un plaisir de te raconter.

Ma mère accepta immédiatement lorsque je lui demandai si je pouvais sortir. D’une manière générale, elle ne me refusait jamais rien.

— Tu ne rentres pas trop tard ? s’assura-t-elle alors que je franchissais la porte d’entrée vers 20 heures.

— Non.

— Avant 23 heures ? Tu as cours demain. Il n’y aura pas d’alcool, n’est-ce pas ?

— Je sais pas. J’ai pas demandé.

Ma mère me regarda d’un air soucieux, les lèvres pincées. Elle avait l’air fatiguée. Elle était jeune – elle et mon père m’avaient eu à tout juste 19 ans – mais l’épuisement lui avait donné un coup de vieux. Les derniers mois n’avaient pas été faciles. Principalement à cause de moi, j’en étais conscient. Elle avait été un dommage collatéral de l’incident, et pourtant c’était la dernière personne que je voulais blesser.

— Je boirai pas, si tu veux.

Elle hocha vivement la tête.

— Amuse-toi bien, mon lapin.

Je quittai la maison en me demandant pourquoi j’y allais exactement. Peut-être la peur de me retrouver seul. Je m’entendais bien avec Audrey, mais j’avais quand même envie de faire la connaissance d’autres élèves. Et puis, j’étais intrigué : qu’est-ce qu’il s’était passé cet été pour qu’Audrey se retrouve seule ?

Je regrettai mon choix en arrivant à la plage. Il y avait une cinquantaine de jeunes autour du feu de camp, en train de boire, de rire, de courir au bord de la mer. Ils se connaissaient probablement tous depuis plusieurs années, comme c’était le cas avec mes anciens amis à Nantes. Je n’avais pas eu besoin de « me faire des amis » depuis mes cinq ans, et je n’avais aucune idée de la façon dont j’étais censé m’intégrer avec tout ce monde. Je ne trouvai ni Jérémy ni Damien dans la foule, alors je m’assis sur le sable à côté de quelques élèves de ma classe. Quelqu’un me tendit une bière, mais personne ne m’adressa la parole. Je restai un moment à les écouter discuter et rire ensemble, sans vraiment prêter attention à ce qu’ils disaient. Je regrettais qu’Audrey n’ait pas voulu m’accompagner.

J’étais en train de noyer mon ennui dans une deuxième bière quand quelqu’un se posta devant moi. Je levai la tête et mes yeux se posèrent sur une fille qui me souriait. Elle était grande, belle et brune. Elle me fit tout de suite penser à Chloé. Elle lui ressemblait un peu, ou bien c’était l’alcool qui me jouait des tours.

— Salut, dit-elle. Tu es le nouveau, c’est ça ?

Je restai interdit une seconde avant de reprendre mes esprits.

— Ouais. Je m’appelle Cole. Et toi ?

— Mathilde. Je peux m’asseoir ?

Elle s’installa sur le sable à mes côtés sans attendre ma réponse. Elle me posa plein de questions, d’où je venais, pourquoi j’avais déménagé, si je me plaisais ici… Je mentis à presque chacune d’entre elles. C’était stupide, mais une partie de mon cerveau embrumé ne pouvait s’empêcher de la comparer à mon ex. Et faire confiance à une fille comme elle, c’était la mort assurée.

Et puis, je n’arrêtais pas de repenser à ce qu’Audrey m’avait dit : les rumeurs couraient vite. La dernière chose que je voulais, c’était qu’on apprenne ce qu’il s’était passé à mon ancien lycée.

Mathilde parlait beaucoup, et j’eus du mal à suivre tout ce qu’elle disait. J’avais l’esprit ailleurs, si bien que je n’avais aucune idée de ce dont elle parlait lorsqu’elle se pencha pour m’embrasser. Ma raison me dit que ce n’était pas une bonne idée, car on ne se connaissait pas et qu’on avait bu tous les deux. Mon cœur, lui, toujours en miettes depuis ma rupture, trouvait au contraire que c’était un excellent moyen de recoller les morceaux. Alors, bien sûr, c’est lui que j’écoutai et je l’embrassai en retour.

C’est Mathilde qui rompit notre baiser. Elle se redressa et me tendit la main :

— Viens.

Je l’attrapai et la suivis.

— Où est-ce qu’on va ? demandai-je alors qu’elle m’entraînait loin du groupe.

— Il y a trop de monde ici. Je connais un endroit cool, tu vas voir.

Elle me fit un grand sourire qui creusa des fossettes au coin de ses joues. Mon cœur rata un battement. Je stoppai net et l’attirai vers moi pour l’embrasser de nouveau. Elle me laissa faire un moment avant de me repousser en riant.

— Viens, je te dis ! On y est presque.

Elle me tira par la main et se mit à courir. Quelques minutes plus tard, nous arrivâmes à destination. Une grande grotte se dessinait dans le noir, seulement éclairée par la lumière de la lune. Un long frisson me parcourut l’échine et, tout à coup, je n’avais plus envie de rire.

— Tu veux qu’on aille là-dedans ?

Mathilde hocha la tête.

— C’est sympa, tu vas voir.

Je n’étais pas convaincu. Ça ressemblait au début d’un film d’horreur. À tous les coups, on allait retrouver nos corps mutilés par je ne sais quel monstre le lendemain.

— T’es sûre que ça craint rien ?

— Mais oui ! C’est la marée basse, il n’y a aucun risque.

Elle tira sur mon bras pour m’encourager à la suivre. Après une seconde d’hésitation, je lui emboîtai le pas. Au début, le tunnel était si sombre que je n’y voyais rien. Pourtant, après quelques mètres, un rayon de lumière apparut. Je fronçai les sourcils, étonné, et continuai d’avancer.

Le chemin débouchait sur une grande cavité dont le centre était composé d’un bassin. Je levai la tête et finis par apercevoir une faille par laquelle filtrait la lumière de la lune.

— L’eau du bassin ne se vide pas en marée basse, expliqua Mathilde. C’est plutôt cool, non ?

Je hochai la tête, plus par automatisme qu’autre chose. « Cool » était le dernier mot que j’aurais choisi pour décrire l’endroit. Il me donnait la chair de poule.

— Ça te dit un bain de minuit ?

Je jetai un œil à l’eau noire devant moi. Mon ventre se crispa. Il était hors de question que je foute un pied là-dedans.

— Je ne sais pas nager.

C’était la première excuse qui m’était venue à l’esprit.

— Ce n’est pas très profond si on reste au bord.

J’avais la nausée. Cette dernière finit de me réveiller et je me demandai pourquoi j’avais suivi Mathilde jusqu’ici et même pourquoi je l’avais embrassée en premier lieu.

— Je ne me sens pas très bien. Je… je crois que j’ai trop bu. Je devrais y aller, on se voit demain au lycée.

Je tournai les talons et me retins de ne pas partir en courant. Je marchai vite et ne me retournai pas. Dès que je fus certain que plus personne ne pouvait me voir, je me mis à courir et pris la direction de chez moi, avec l’horrible sensation que quelqu’un me poursuivait. Pourtant, à chaque fois que je me retournais, la rue était vide.

J’arrivai chez moi en sueur et refermai la porte le plus vite possible. Ce n’est que lorsque je la verrouillai que mes muscles se détendirent.

Je me laissai glisser sur le sol et poussai un long soupir. Qu’est-ce qui m’avait pris, au juste ? J’avais toujours la nausée. Je fermai les yeux, tentant de calmer ma respiration.

Peu après, la porte s’ouvrit et s’enfonça douloureusement dans mon dos. Je m’étalai par terre et reculai le plus possible.

— Mais qu’est-ce que tu fiches ici ? Tu viens de rentrer ?

Reconnaître la voix de mon père me rassura tout autant que ça m’irrita. Je me redressai et massai mon dos d’une main.

— J’étais avec des gens du lycée. Pourquoi ? J’ai pas le droit de sortir ? J’ai été privé de sortie tout l’été, c’est bon maintenant, non ?

Il referma la porte derrière lui et posa sa sacoche sur le sol.

— Tu as cours, demain, me sermonna-t-il.

— Et alors ? Il est à peine 22 heures.

— Tu as bu ?

Je soufflai bruyamment.

— Et toi, t’étais où ? Pourquoi tu rentres si tard ?

— Je travaillais.

— Ah ouais ? T’as beaucoup de maisons à faire visiter à cette heure-là ?

Il y avait une raison bien particulière pour laquelle j’étais en colère contre mon père. Ce n’était pas parce qu’il me faisait la morale à la moindre connerie, ça c’était normal. Tout avait commencé en avril. Il s’était trouvé un job à Valbrume, alors il passait la semaine là-bas et ne revenait que le vendredi. J’avais trouvé ça étrange, mais je n’y avais pas prêté attention plus que ça. Et puis un week-end, je l’avais entendu parler au téléphone.

« Toi aussi, tu me manques. »

La phrase était restée gravée dans mon esprit. Je l’entendais quand il repartait à Valbrume le lundi matin. Je l’avais en tête quand ma mère avait suggéré qu’on emménage ici après mon expulsion et que mon père avait tiré la gueule. Je l’entendais encore quand il rentrait tard le soir, soi-disant parce qu’il travaillait.

Il poussa un long soupir, excédé.

— Je vais aller me coucher, marmonnai-je sans attendre sa réponse. J’ai cours demain.


Chapitre 3

Ma nuit fut partagée entre ressasser le passé et courir aux toilettes pour vomir. Quand mon réveil sonna à 7 heures, j’étais aussi frais qu’un poisson mort échoué sur la plage. Au moins, ma nausée s’était calmée. Je n’avais pas particulièrement envie d’aller en cours, mais rester chez moi me semblait pire. La journée, la maison était terriblement silencieuse. Ma mère s’enfermait dans sa chambre, alternant entre éplucher les offres d’emploi et regarder son feuilleton préféré. Alors, je me forçai à sortir de mon lit.

— Tu es sûr que ça va ? demanda ma mère quand elle entra dans la cuisine. Tu es pâle. Tout s’est bien passé, hier ?

Je levai la tête de mon bol de céréales auquel j’avais à peine touché.

— Ouais, tranquille. J’ai pas faim, ce matin.

Mon père n’était pas là. Il était déjà parti travailler, d’après ma mère. De toute façon, je n’avais pas envie de le voir.

Je faillis rater mon bus. J’avais pris le dernier que je pouvais pour arriver à l’heure. Je m’installai au fond, seul.

Je franchis la grille du lycée quelques minutes avant le début des cours. Le voyage en bus m’avait retourné l’estomac, et mon premier réflexe fut de foncer vers les toilettes les plus proches.

C’était des toilettes mixtes, trois simples cabines aux portes délavées, deux lavabos ébréchés et un grand miroir étrangement propre. Je me précipitai vers les WC les plus proches et m’agenouillai pour vomir sans prendre la peine de fermer la porte. Je tirai la chasse et restai assis une minute, le souffle court. Ce n’est qu’à ce moment-là que je l’entendis : dans la cabine d’à côté, quelqu’un pleurait.

La porte s’ouvrit et, dans le reflet du miroir, j’aperçus le visage rouge d’Audrey et ses yeux gonflés de larmes. Nos regards se croisèrent.

— C’est toi qui vomissais tes tripes ? demanda-t-elle en essuyant ses joues humides. T’es malade ?

Je haussai les épaules.

— Je crois que j’ai mal digéré un truc. (Je me redressai et la rejoignis près du lavabo.) C’est toi qui pleurais ?

— En général, j’essaie de faire ça chez moi, avant de partir en cours. Mais je me suis levée tard ce matin.

Elle ouvrit le robinet et se passa un peu d’eau sur le visage. La sonnerie indiquant le début des cours retentit. Elle ne parut pas s’en inquiéter, alors je fis de même.

— Tu prévois des moments pour pleurer ?

— C’est important de bien gérer son temps.

Je m’apprêtais à lui demander ce qui n’allait pas quand elle changea de sujet.

— Tu t’es bien amusé, hier ?

Je repensai immédiatement à l’eau sombre de la grotte, la nausée qui m’avait pris et la dispute avec mon père en rentrant.

— Pas vraiment.

J’ouvris le robinet de mon lavabo et me penchai pour me rincer la bouche.

— C’est marrant. La plupart des gars qui couchent avec Mathilde considèrent avoir passé une bonne soirée.

Je manquai de m’étouffer. Je me redressai brusquement, essuyai l’eau de mes joues en feu et m’écriai :

— Quoi ? De quoi tu parles ?

Audrey avait sorti une trousse de maquillage de son sac. Concentrée à couvrir ses yeux bouffis d’anticerne, elle fixait son reflet, un sourire amusé aux lèvres.

— C’est pas vrai ? Il paraît que vous vous êtes embrassés sur la plage, et quelqu’un vous a vus vous éclipser vers les grottes. En général, quand on va là-bas, c’est pas pour jouer au scrabble.

J’avalai difficilement ma salive. Si Audrey en avait entendu parler – Audrey qui était supposée être évitée comme la peste par la majorité du lycée – alors tout le monde était probablement au courant. Elle n’avait pas menti : les rumeurs couraient vite.

— J’ai pas couché avec elle. On s’est juste embrassés.

— Ah ouais ?

— Je sais même pas pourquoi d’ailleurs. On se connaît à peine.

— T’auras l’occasion de la connaître. Elle va pas te lâcher les basques, maintenant.

Elle appliquait son mascara avec attention, la bouche entrouverte.

— On s’est juste embrassés, répétai-je. Ça voulait rien dire.

Elle pouffa.

— Pour toi peut-être. En tout cas, bonne chance si tu lui brises le cœur. Tu vas te faire une sale réputation. Tout le monde adoooore Mathilde.

Je penchai la tête sur le côté.

— Pas toi ?

Elle battit des cils plusieurs fois et sortit un gloss de sa trousse.

— Elle m’a piqué mon mec en 3ème. On est un peu en froid depuis.

— Donc si je comprends bien, si je lui dis que je ne veux pas sortir avec elle, tout le lycée va me détester ?

— Oui, à quelque chose près.

— Et si je sors avec elle, tu vas me faire la gueule ou on sera toujours amis ?

Elle haussa un sourcil, l’air amusé.

— On est amis, maintenant ?

— Je suis en train de sécher les cours pour te parler de ma vie sentimentale dans des toilettes. Alors, j’espère bien.

Elle ne répondit pas, se contentant de ranger ses affaires dans son sac.

— Ça se voit que j’ai pleuré ?

Il n’y avait plus aucune trace de larme, de nez rouge ou d’yeux bouffis. Elle avait fait ça un peu trop bien à mon goût, preuve que ce n’était pas la première fois.

— Non.

— Parfait.

Elle resta silencieuse un moment, les lèvres pincées, avant de dire :

— Tu devrais sortir avec elle.

— Mathilde ?

— Non, la reine d’Angleterre. (Elle leva les yeux au ciel.) Ça ira mieux pour toi si tu vas dans son sens. Et puis, elle est pas si terrible que ça. Le pire qui pourrait t’arriver, c’est que tu tombes amoureux d’elle.

Je poussai un long soupir. Mathilde ressemblait à mon ex. Je détestais mon ex. Il y avait peu de chances que je tombe amoureux d’elle.

— Ouais, ça devrait aller. Mais…

— Pour rappel, tout le monde pense que tu as couché avec elle. Après, si tu veux vraiment aller dans la direction du connard égoïste, on peut dire que ce sera un bon début.

Je n’avais pas prévu de sortir avec une fille si vite. Mais devenir un paria dès le deuxième jour n’était pas non plus dans mes plans. Peut-être qu’Audrey avait tort et que Mathilde ne s’intéresserait pas à moi plus que ça. Après tout, j’étais presque parti en courant la veille.

Je passai une main sur mon visage. Un haut-le-cœur me prit de nouveau.

— Tu devrais peut-être aller à l’infirmerie, suggéra Audrey alors que je me précipitais de nouveau vers les toilettes. Je t’attends dehors, d’accord ?

Je me passai un peu d’eau sur le visage et m’apprêtais à rejoindre Audrey quand je l’entendis parler avec quelqu’un à travers la porte.

— L’année commence à peine, dit un homme que je supposai être un prof. Tu sèches déjà les cours ?

— Je ne sèche pas.

— Je sais que tu as passé des moments difficiles. Je sais que tu t’inquiètes pour…

— Ça n’a rien à voir ! le coupa vivement Audrey.

Je tendis l’oreille, curieux.

— Tout ce que j’essaie de dire, c’est que c’est dur pour tout le monde. Ce n’est pas une raison pour…

— Je ne sèche pas ! J’attends juste que le nouveau finisse de vomir pour l’amener à l’infirmerie !

Ah ! c’était à mon tour d’entrer en scène. J’ouvris la porte pour signaler ma présence. Le prof qui parlait à Audrey était assez jeune, dans les trente ans peut-être, mais il avait cet air qui me laissa penser qu’il n’était pas du genre à faire ami-ami avec les élèves. Il avait les cheveux bruns, bien coupés, et les yeux d’un bleu glacial. Il m’observa un moment puis, décidant que j’avais vraiment une sale tête, dit :

— Audrey, va en cours. Et toi, ajouta-t-il à mon attention, suis-moi. Je vais te montrer où est l’infirmerie.

Audrey partit en direction de notre classe sans même m’accorder un regard. Je suivis le prof, l’estomac toujours en vrac.

— Tu es Colin Moreau, c’est ça ?

— Oui.

— Je suis le professeur de français, monsieur Dubois. J’ai entendu dire que tu t’étais fait expulser de ton ancien lycée.

Je me rembrunis. J’aurais dû me douter que ce détail serait communiqué aux enseignants. Combien de temps avant que les élèves ne l’apprennent ?

— Si vous le dites.

— Ne cause pas d’ennuis à Audrey, d’accord ? Elle traverse une mauvaise passe.

— Qu’est-ce qui lui arrive ?

Il me jeta un regard en coin et soupira.

— Sa meilleure amie a disparu. Tu as sûrement vu des affiches en ville.

Je fronçai les sourcils. Rachelle. Alors comme ça, c’était la meilleure amie d’Audrey ? Pas étonnant qu’elle soit triste.

— Qu’est-ce qui s’est passé exactement ?

Dubois s’arrêta devant une porte.

— C’est ici, dit-il sans répondre à ma question.

Il me laissa avec l’infirmière.

Je n’avais pas envie de rentrer à la maison. Je ne m’y sentais pas chez moi. Et puis, cette histoire de disparition m’intriguait, et j’espérais pouvoir en apprendre un peu plus.

J’eus du mal à convaincre l’infirmière de ne pas appeler ma mère pour qu’elle vienne me chercher, mais après plusieurs supplications, un peu de repos et je ne sais quel cachet, je sortis à l’heure du déjeuner comme neuf.

Je filai au self et m’installai en face d’Audrey. Elle leva la tête de son assiette, surprise.

— T’es pas mort ?

— Non, ça va mieux. Et toi ?

— Quoi, moi ?

— Tu pleurais ce matin.

Elle me lança un regard noir, mécontente que je mette le sujet sur le tapis.

— J’ai pas envie d’en parler.

J’allais insister quand une main se posa sur mon épaule.

— Salut ! dit Mathilde. Comment tu te sens ? Tu n’avais pas l’air en forme, hier.

— Ça va mieux, je suis passé à l’infirmerie ce matin.

— Tant mieux ! Tu veux venir manger avec nous ?

Elle avait totalement ignoré Audrey, comme si je mangeais seul dans mon coin.

— Peut-être une autre fois. Je voulais qu’Audrey me résume les cours que j’ai ratés.

C’était l’excuse la plus bidon que j’aurais pu sortir et le regard peiné de Mathilde me le confirma. Malheureusement, Audrey ne s’était pas trompée. Si le baiser ne voulait rien dire pour moi, ce n’était pas le cas de Mathilde.

— Ah… D’accord. On peut peut-être se voir après les cours ?

Je commençais à répondre par la négative quand Audrey me donna un coup de pied dans le tibia.

Je me retins de pester et me repris.

— Bien sûr ! Je finis à 16 heures.

Son air triste disparut immédiatement, laissant place à un sourire lumineux.

— Moi aussi ! À tout à l’heure alors.

Elle repartit, visiblement heureuse. Je soufflai, puis me tournai vers Audrey.

— Alors, qu’est-ce qu’il lui est arrivé ?

— Je sais pas. Peut-être qu’elle a manqué d’amour durant son enfance et qu’elle compense en étant super collante.

Je secouai la tête.

— Pas elle. Rachelle. La fille qui a disparu. Qu’est-ce qui lui est arrivé ?

Le visage d’Audrey s’assombrit d’un coup.

— Pourquoi tu me parles de ça ?

— C’est pour ça que tu pleurais tout à l’heure, non ? C’est Dubois qui m’en a parlé. Il n’a pas voulu m’en dire plus.

Elle poussa un long soupir.

— Je t’ai dit que je n’avais pas envie d’en parler. Pas ici, en tout cas.

— Après les cours, alors ?

Elle me lança un regard blasé.

— T’as rendez-vous avec Mathilde. T’as déjà oublié ?

Elle se leva, attrapa son plateau et m’abandonna à mes questions.


Chapitre 4

Mathilde m’avait emmené dans un petit café près du lycée. Il y avait d’autres élèves présents, mais elle avait choisi une table minuscule pour être sûre que personne ne chercherait à s’incruster. Je commençai par lui poser des questions bateau, sur les profs, les cours, les activités à faire à Valbrume. Puis, j’abordai le vrai sujet qui m’intéressait :

— J’ai vu des affiches en ville d’une fille qui a disparu. Rachelle. Tu sais ce qui s’est passé ?

Le visage de Mathilde se figea. Ses yeux noisette s’agrandirent et elle partit dans ses pensées une seconde.

— Rachelle ? répéta-t-elle. Oui, elle était dans ma classe, l’année dernière. Elle a fugué un peu avant la rentrée.

— Fugué ?

Elle haussa les épaules et son regard se perdit dans la salle.

— Ouais. Ça faisait un moment qu’elle disait qu’elle allait se casser. Ses parents divorçaient, c’était invivable chez elle.

— Tu la connaissais bien ?

— Un peu. Elle s’est mise en couple avec Jérémy, alors elle traînait avec nous. On était amies, mais elle ne parlait pas beaucoup d’elle.

Depuis que j’avais rencontré Mathilde, c’était la première fois que j’étais vraiment intéressé par ce qu’elle disait. Malheureusement, elle ne paraissait pas vouloir entrer dans les détails.

— Tu penses qu’elle va bien ?

Elle hocha la tête.

— Mais oui ! Rachelle n’est pas stupide. À mon avis, si elle est partie, c’est qu’elle avait un plan, quelqu’un pour l’accueillir, ou au moins assez d’argent pour s’en sortir.

— Et elle n’a prévenu personne ?

— Non. Un jour elle était là et le lendemain elle était partie. Elle a pris quelques affaires et s’est cassée sans un mot.

Mathilde triturait la paille de son soda. Elle touilla sa boisson quelques secondes avant de lâcher :

— Tu devrais faire gaffe à Audrey. Si elle t’en parle, n’écoute pas tout ce qu’elle dit.

Je fronçai les sourcils, intrigué.

— Pourquoi ?

— Rachelle et elle étaient amies, avant. Du genre « meilleures amies pour la vie ». Sauf que l’année dernière, elles n’étaient plus dans la même classe, et quand Rachelle s’est mise avec Jérémy et qu’elle a commencé à traîner avec nous, Audrey a pété un câble. Je crois qu’elle n’appréciait pas qu’elle se fasse d’autres amis. Forcément, Rachelle en a eu marre et elles ont arrêté de se parler.

Elle fit la moue, cherchant ses mots.

— Audrey ne croit pas que Rachelle a fugué. Elle nous en a foutu plein la gueule quand elle a disparu. Je ne sais pas ce qu’elle s’imagine exactement, peut-être qu’on l’a tuée et qu’on a caché son corps ou je ne sais quoi. Enfin, tu vois le genre. Elle est un peu tarée. Si j’étais toi, j’éviterais de traîner avec elle.

***

La jeune fille blonde détacha ses cheveux et les laissa retomber sur ses épaules. Son visage me disait quelque chose.

— Rachelle ? tentai-je.

Je n’avais vu qu’une seule photo d’elle, mais j’étais presque sûr de ne pas me tromper.

— Je suis allée au zoo, hier. Tu es déjà allé au zoo ?

Quelque chose n’allait pas avec son visage. Son œil gauche était rouge, injecté de sang, et sa paupière d’un bleu très sombre, comme si elle s’était pris un coup.

— Je voulais surtout voir les tigres. C’est mon animal préféré. Et toi, c’est quoi ton animal préféré ?

Je n’avais pas envie de parler de ça. En fait, je n’avais pas envie de discuter tout court. Mon estomac était noué et mon instinct me criait qu’il fallait qu’on s’en aille, que l’on fuie loin, très loin d’ici.

— À un moment, le tigre m’a vue et il s’est approché. Il s’est mis à courir dans ma direction et, quand il est arrivé au niveau de la grille, BAM !

Elle tapa dans ses mains et un bruit sinistre retentit. Un bruit d’os écrasé par la force d’un poing. Je fermai les yeux aussi fort que je pus.

Je me réveillai en nage. J’avais fait des rêves étranges depuis que j’étais arrivé, mais celui-ci était de loin le plus bizarre.

Je me rendis au lycée en avance, ce jour-là. Je n’avais pas réussi à me rendormir après mon cauchemar, et un peu de tranquillité ne pouvait pas me faire de mal. Quand j’ouvris mon casier, j’y trouvai un mot :

Rejoins-moi derrière le gymnase avant le début des cours. Audrey

Je ne me fis pas prier, espérant qu’elle me parle enfin de cette histoire avec Rachelle.

Le gymnase se trouvait à quelques mètres des bâtiments principaux, à côté d’un terrain de foot plus ou moins en état, et d’une piste de course. C’était un gros bloc gris qui ne payait pas de mine ; je n’avais pas encore eu l’occasion d’y entrer. Je fis le tour, sans grand espoir d’y trouver déjà Audrey : il n’était que 7 h 30, et il y avait peu de chances qu’elle soit déjà arrivée. Pourtant, elle était là, assise sur les marches de l’escalier de secours, jouant avec une de ses mèches rousses.

Elle leva la tête en m’entendant arriver et m’observa sans rien dire un moment.

— Alors ? demanda-t-elle finalement. Qu’est-ce qu’elle t’a dit ?

— Qui ça ?

— Mathilde. Tu lui as posé des questions concernant Rachelle, j’en suis sûre.

Elle se décala, me laissant un peu de place sur sa marche, et je m’assis à côté d’elle.

— Ouais. Elle m’a dit qu’elle avait fugué.

Je lui résumai rapidement ce que Mathilde m’avait raconté, sur Rachelle, mais aussi sur elle.

Elle se mordillait distraitement les ongles.

— Rachelle et moi, on était comme des sœurs. On était amies depuis la primaire, on se disait tout. Je n’étais pas jalouse qu’elle se fasse d’autres amis. Mon problème, c’était qu’elle me cachait des choses. Elle était devenue distante. Je le sentais. Mais elle voulait pas cracher le morceau. Tout le monde dit qu’elle a fugué. J’y crois pas une seconde. Il s’est passé quelque chose.

— Comme quoi ?

Elle se mordit la lèvre.

— Je ne sais pas.

Elle resta songeuse un instant, et je n’osai pas interrompre ses pensées pour lui poser les questions qui me venaient à l’esprit. Audrey baissa la tête et ses cheveux retombèrent, m’empêchant de voir son visage.

— Dis, Cole, tu n’es jamais en colère ?

— Comment ça ?

— Ça ne t’arrive jamais d’être en colère contre tout le monde ? C’est comme si personne ne comprenait. Et même ceux qui en apparence devraient comprendre sont complètement à côté de la plaque.

Immédiatement, je repensai à Chloé, à mes anciens amis, à mon père, à ma mère, à toute la colère qui s’accumulait en moi depuis des mois. J’avais explosé en fin d’année et, quelque part, je pensais que ça se serait arrêté là. J’avais tort. Ça ne m’avait pas calmé, au contraire. D’une certaine manière, je crois que j’étais encore plus furieux qu’avant.

— Je vois très bien ce que tu veux dire.

Elle redressa un peu le menton, et j’aperçus ses yeux brillants à travers ses mèches.

— C’est bien ce que je pensais. Je l’ai senti tout de suite, tu sais. Toi et moi, on est pareils. (Elle fit une pause.) Est-ce que tu vas m’aider ?

— T’aider à quoi ?

— Retrouver Rachelle, évidemment !

Je fronçai les sourcils.

— Qu’est-ce qui te fait croire que deux ados feront un meilleur travail pour retrouver Rachelle que la police ?

Cette fois-ci, elle se leva, les bras croisés contre sa poitrine, le regard noir.

— Parce que la police ne la cherche pas ! Ils sont persuadés qu’elle s’est barrée ! Ils ont vaguement interrogé ses amis et sa famille, passé des annonces à la télé et à la radio locale et c’est tout.

— Et pourquoi je t’aiderais ?

— Parce que t’es une bombe à retardement. Tu peux faire semblant que tout va bien, mais ça va péter à un moment ou à un autre. Alors, autant mettre toute cette énergie dans une bonne cause, non ?

Audrey parlait d’une voix assurée, mais ses lèvres tremblaient et ses cils ne cessaient de battre. Aucun doute qu’elle craignait que je la traite de tarée et que je tourne les talons.

— S’il te plaît, Cole. Je peux pas le faire toute seule. J’ai merdé, cet été, quand j’ai accusé tout le monde à tort et à travers. Personne ne voudra plus rien me dire, maintenant.

Tout à coup, je compris où elle voulait en venir.

— Attends, c’est pour ça que t’as besoin de moi ? Tu veux que je traîne avec les amis de Rachelle et que j’en profite pour en apprendre plus ? C’est pour ça que tu m’as dit que je devrais sortir avec Mathilde ?

Elle ne répondit pas ; j’avais tapé dans le mille.

— Tu crains.

— Je t’oblige à rien. Tu peux vraiment devenir leur ami et oublier toute cette histoire. Je ne te forcerai pas à jouer les espions si tu ne veux pas.

Je n’avais pas envie de traîner avec eux plus que ça ni de sortir avec Mathilde. L’histoire allait juste se répéter d’une manière ou d’une autre. En vérité, la seule personne avec qui j’avais envie de traîner, c’était Audrey. Parce qu’elle avait raison. On était pareils. On se comprenait. Peut-être que Rachelle avait simplement fugué, comme tout le monde le disait. Et après ? Si ça pouvait la rassurer de savoir que Rachelle allait bien, en quoi était-ce mal de faire quelques recherches ?

— D’accord. Je t’aiderai.


Chapitre 5

Cette nuit-là, je me retournai un moment dans mon lit, tentant de comprendre pourquoi j’avais accepté d’aider Audrey. Plusieurs raisons m’étaient venues à l’esprit. La première, la plus évidente, était que j’étais incapable de dire non, surtout quand la requête venait d’une fille. Ensuite, il y avait le fait que la disparition de Rachelle m’intriguait. Et, même si c’était idiot, avoir rêvé d’elle amplifiait ma curiosité. Je ne croyais pas réellement qu’elle était en danger. En fait, je n’en savais strictement rien, mais si elle avait dit à tout le monde qu’elle comptait partir et que ses affaires avaient disparu…

Malgré toutes ces bonnes raisons, je ne pouvais pas nier l’évidence. Si j’avais accepté, c’était parce qu’Audrey avait raison. J’étais une bombe à retardement et j’allais exploser à un moment ou à un autre. Sauf que je ne pouvais pas me le permettre. Pas encore une fois. Alors, la meilleure chose à faire, c’était de m’impliquer dans un projet qui n’avait rien à voir avec moi. Ça n’avait aucun sens, je ne savais pas où ça allait mener, mais au moins ça m’occuperait l’esprit quelque temps. Et si on retrouvait la trace de Rachelle pour de vrai, c’était tout bénef.

Je m’endormis sur cette conclusion, le cœur un peu plus léger.

***

Jouer les infiltrés n’était pas aussi simple que je l’aurais cru. Je ne sais pas ce qu’Audrey espérait exactement. Quelles étaient les chances que l’on se confie au nouveau ? Réponse : aucune. J’avais bien essayé d’aborder la question l’air de rien, mais on m’avait vite fait comprendre que le sujet « Rachelle » était à proscrire. C’était très frustrant, d’autant plus que la seule raison pour laquelle je restais manger avec eux était pour en savoir plus sur la disparition de Rachelle. « Eux » étaient cinq : il y avait bien évidemment Mathilde (qui ne me lâchait pas d’une semelle), Jérémy (qui sortait avec Rachelle avant sa disparition), Damien (le meilleur ami de Jérémy et ancien ami d’Audrey), Inès (la meilleure amie de Mathilde) et pour finir Bastien (en deux jours, son prénom était la seule chose que je savais de lui, étant donné qu’il était aussi bavard qu’une carpe).

J’avais vite remarqué que ma présence au sein du groupe, chaleureusement acceptée par Damien et Mathilde, n’était que vaguement tolérée par Jérémy et carrément imposée pour certains. Visiblement, Inès et Bastien n’avaient pas vraiment eu leur mot à dire.

Le vendredi soir, Mathilde m’invita à les rejoindre au bowling. Je n’étais pas particulièrement emballé par cette idée – j’étais très nul à ce jeu – mais Audrey m’aurait tué si j’avais raté une occasion d’en apprendre plus.

Sauf que je n’apprenais rien du tout.

À 20 h, en arrivant, je regrettai immédiatement d’être venu.

Le bowling n’était pas très grand. Il y avait une dizaine de pistes, quelques tables de billard dans un coin et des jeux de fléchettes.

À 20 h 30, je n’avais plus aucun espoir de passer une bonne soirée. Je n’avais toujours touché aucune quille. Damien et Jérémy me charriaient gentiment, Mathilde m’encourageait en vain et Inès et Bastien, eux, se moquaient carrément.

À 20 h 40, alors que j’envisageais différentes excuses pour partir plus tôt et que je lorgnais avec envie la porte de sortie, Audrey en franchit le seuil.

Elle n’était pas seule. Un grand brun l’accompagnait, du genre abruti-beau-gosse-qui-le-sait. Il n’était pas dans notre lycée, il avait l’air un peu plus âgé que nous.



Ils s’installèrent à une table de billard. Si Audrey m’avait remarqué, elle fit comme si ce n’était pas le cas. Je les observais du coin de l’œil, elle ne se débrouillait pas si mal que ça, même s’ils passaient plus de temps à discuter qu’à jouer. J’en arrivai à la conclusion que c’était injuste. Pendant que je passais une soirée pourrie en compagnie de gens que je n’appréciais que moyennement pour la plupart, Audrey s’amusait tranquillement. Alors que c’était sa meilleure amie qu’on essayait de retrouver !

Je me levai sans réfléchir.

— Tu vas où ? me demanda immédiatement Mathilde.

— Je vais aux toilettes. Je reviens vite.

Sur le chemin, je passai derrière Audrey et lui tapotai discrètement le bras. Ses yeux rencontrèrent les miens et je lui fis un petit signe de la tête dans l’espoir qu’elle me suive.

Je me rendis dans les toilettes des hommes et attendis. La porte s’ouvrit quelques minutes plus tard. Audrey entra, l’air ennuyé.

Maintenant qu’elle se trouvait en face de moi, je remarquai qu’elle s’était maquillée plus que d’habitude, si bien qu’on ne voyait plus la moindre tache de rousseur. Je me retins de lui demander si le mec avec elle était son copain.

— Ça ne marche pas, dis-je à la place.

— De quoi tu parles ?

Je m’appuyai contre le lavabo.

— Ton plan. J’ai rien appris. Ils ne veulent rien me dire.

Audrey se mordit la lèvre.

— Rien du tout ? Même pas Mathilde ?

— Non. Et si j’insiste, elle va trouver ça bizarre.

— T’as essayé les confessions sur l’oreiller ? plaisanta-t-elle.

Jusque-là, j’avais réussi à éviter tout ce qui pourrait donner à Mathilde l’impression qu’on sortait ensemble. Je ne la prenais pas par la main, j’avais échappé à quelques baisers et, malgré ça, j’avais la désagréable sensation qu’elle était persuadée que je lui appartenais.



— Ouais, c’est une super idée. Je vais coucher avec elle, et ensuite je vais dire : « Au fait, tu sais à qui je pensais ? Rachelle. » Les filles adorent ça.

Audrey pouffa, mais son air contrarié revint aussitôt.

— Qu’est-ce que tu proposes alors ? T’abandonnes déjà ?

Je secouai la tête.

— Non. Mais j’ai besoin d’aide. Si c’est moi qui aborde le sujet, ça ne marchera pas. Il faut que ça vienne d’elle. Et on sait tous les deux qu’elle ne va pas mettre le sujet sur le tapis d’elle-même. Alors…

Le visage d’Audrey devint livide.

— Tu veux que je fasse une scène, comprit-elle.

— Oui.

— Maintenant ?

— Oui.

Elle pinça les lèvres.

— Tu réalises que tout le lycée me prend déjà pour une tarée ?

— Justement, un peu plus, un peu moins…

— Noah n’est pas dans notre lycée. Il ne connaît pas toutes les rumeurs, et pour lui c’est juste des rumeurs. J’aurais aimé que ça reste comme ça.

— Noah ?

J’avais posé la question tout en sachant parfaitement de qui elle parlait.

— Le mec avec qui je suis venue. On fait de l’athlétisme ensemble. Si je pète un câble devant lui, ça va ruiner mon date.

— Et avec un peu de chance, ça ruinera le mien aussi !

Audrey ne répondit pas tout de suite.

— C’est quoi ton problème avec Mathilde ? Pourquoi tu l’aimes pas ?



Je haussai les épaules.

— Tu l’aimes pas non plus.

— Oui, mais je suis une fille. J’ai le droit d’être jalouse d’elle. Toi, je comprends pas trop le problème.

Je la pris par les épaules et la poussai doucement vers la sortie.

— Occupe-toi de la faire pleurer, et je m’occuperai de la réconforter. Tu veux retrouver Rachelle, non ?

Audrey me lança un regard étrange, se demandant si je faisais vraiment ça pour Rachelle ou non.

Et la réponse, si je devais être honnête, était non. Mais elle n’avait pas besoin de le savoir.

J’attendis un peu avant de sortir des toilettes. Lorsque je rejoignis mon groupe, Audrey avait déjà commencé son rôle. Sauf que ce n’était pas un rôle. C’était ce qu’elle ressentait vraiment, mais qu’elle avait pris soin de garder en elle pour éviter qu’on ne la traite de folle encore une fois.

— Le pire dans tout ça, c’est que tu fais comme si tu étais l’amie de Rachelle alors que tu la détestais !

Audrey ne criait pas, mais elle n’en était pas loin. Mathilde la regardait, interdite, le visage pâle.

— Je ne déteste pas Rachelle ! Qu’est-ce que tu racontes, encore ?

Audrey croisa les bras contre sa poitrine et laissa échapper un rire dédaigneux.

— Bien sûr. Et t’étais même pas un peu jalouse qu’elle sorte avec Jérémy ?

Damien intervint et se posta devant elle.

— C’est bon, Audrey, laisse-la.

Elle l’ignora et se décala sur le côté pour continuer sa tirade :

— Tout le monde sait que tu voulais sortir avec lui mais que Rachelle te l’a piqué sous le nez. Et ça sert à rien de chauffer le nouveau en espérant rendre Jérémy jaloux. Rachelle est partie et il ne veut toujours pas de toi.



Le regard de Mathilde croisa le mien et son visage s’enflamma. Elle ouvrit la bouche ; aucun son n’en sortit. Elle hoqueta, les yeux bordés de larmes, se rendit compte que tous les yeux étaient fixés sur elle et s’enfuit en courant.

Damien s’emporta contre Audrey. Je n’entendis pas ses paroles car je m’étais précipité à la suite de Mathilde. C’était à moi de jouer, à présent.

— Mathilde, attends !

Elle s’arrêta au milieu du parking sans se retourner. Je la rattrapai en quelques enjambées.

— Ça va ?

La tête baissée, ses cheveux recouvraient son visage et ses épaules se soulevaient au rythme de ses pleurs.

— C’est pas vrai ce qu’elle a dit, dit-elle entre deux sanglots. J’essaie pas de rendre Jérémy jaloux. Et je ne détestais pas Rachelle parce qu’elle sortait avec lui !

Elle releva la tête et essuya ses larmes. Elle fit quelques pas et alla s’asseoir dans un carré d’herbe séparant les places. Je m’installai à côté d’elle.

— Je détestais pas Rachelle du tout, continua-t-elle. C’est vrai que j’étais un peu jalouse, au début, quand elle s’est mise avec Jérémy. Mais je savais que ça ne durerait pas.

— Pourquoi ?

Elle haussa les épaules.

— Ils étaient juste… bizarres ensemble. Je savais qu’ils allaient casser un jour ou l’autre.

— Tu comptais sortir avec lui, après ? demandai-je.

Elle prit son visage entre ses mains et poussa un long soupir.

— Ouais. Mais…

— Mais Rachelle a disparu ? tentai-je comme elle ne répondait pas.



Sa tête se secoua en signe de négation.

— Non. C’est juste que je veux plus sortir avec lui. Pas après ce qu’il a fait.

Elle redressa brusquement la tête, les yeux écarquillés, comme si elle réalisait ce qu’elle venait de dire. Mon cœur s’emballa.

— De quoi tu parles ?

Elle se mordit la lèvre.

— Rien. Oublie ce que j’ai dit.

— Non, dis-moi. Tu peux me faire confiance.

— C’est juste que… j’avais promis à Rachelle de ne rien dire.

Je fis de mon mieux pour rester calme. Surtout, ne pas lui montrer à quel point j’avais envie d’en savoir plus.

— Je ne le répéterai à personne, promis-je.

Elle ouvrit la bouche, hésitante. Je posai ma main sur la sienne et plongeai mon regard dans le sien.

— Je te jure que tu peux me faire confiance. Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Rachelle était enceinte. Elle était vraiment bouleversée quand elle l’a appris. Je voyais que ça n’allait pas bien, alors j’ai insisté jusqu’à ce qu’elle me le dise. Mais elle ne voulait pas que qui que ce soit d’autre le sache. Elle était vraiment paniquée. Et puis, peu après, j’ai surpris une conversation entre Jérémy et elle. Elle lui a dit pour le bébé et il s’est vraiment énervé. Il lui a dit que ce n’était pas son problème et qu’il ne voulait rien avoir à faire avec ça. Et il l’a quittée. J’ai tenté de réconforter Rachelle après, mais elle voulait être seule.

Il me fallut quelques secondes pour digérer toutes les informations.

— C’était combien de temps avant qu’elle disparaisse ?

— La veille.

— Et tu n’as rien dit à la police ?



J’avais parlé un peu brusquement et Mathilde se raidit.

— Je ne voulais pas que Jérémy ait des ennuis ! Il s’est peut-être comporté comme un connard, mais je ne voulais pas que la police pense qu’il avait quelque chose à voir avec sa disparition. Rachelle a juste dû flipper à l’idée que ses parents l’apprennent et elle est partie voir de la famille, le temps de régler ça.

— C’est ce que tu as dit aussi la dernière fois. Pourquoi tu en es aussi certaine ? La police a dû vérifier, non ?

— J’en sais rien, en fait. C’est juste l’idée que j’ai.

Elle arracha quelques brins d’herbe et les laissa retomber par terre.

— Tu diras rien à personne, hein ? Tu m’as promis.

— Bien sûr.

Elle esquissa un sourire. C’était un sourire triste et fatigué, et je me sentis soudain coupable d’avoir demandé à Audrey de la pousser à bout.

— On devrait retourner à l’intérieur, proposai-je. Tu vas attraper froid.

Je m’apprêtais à me relever, mais Mathilde m’attrapa par le bras et me tira vers elle. Elle posa ses lèvres sur les miennes.

— Attends, dis-je en reculant. C’est pas une bonne idée.

— Pourquoi ?

— Parce que je vais te faire souffrir.

Elle sourit de nouveau, amusée cette fois-ci.

— T’inquiète pas pour moi. Je suis une grande fille.

Elle déposa un nouveau baiser sur mes lèvres et se leva pour rejoindre le bowling.

Je poussai un long soupir. J’avais plutôt intérêt à retrouver Rachelle, au final. Sinon, plus rien ne pourrait me sauver le jour du jugement dernier.


Chapitre 6

Depuis que j’avais emménagé à Valbrume, je n’avais pas vu le moindre rayon de soleil percer l’épaisse couche de nuages qui recouvrait la ville. Ce samedi matin ne fit pas exception. Je me réveillai vers 9 heures. C’était tôt pour un week-end, mais je ne réussis pas à me rendormir. Dès que je fermais les yeux, je repensais à Mathilde et je me sentais coupable.

Je me levai et m’habillai, prêt à faire un tour. Je n’avais aucune envie de rester enfermé toute la journée dans cette baraque. Quand je me rendis à la cuisine, je trouvai ma mère qui buvait son café tout en regardant son téléphone.

— Papa dort encore ? m’étonnai-je.

Elle garda les yeux fixés sur son portable.

— Il est déjà parti.

Ma mâchoire se serra.

— Parti où ? Il ne travaille pas aujourd’hui.

— Il a dit qu’il avait quelques affaires à régler.

Je tirai une chaise pour m’asseoir, en la faisant racler sur le sol bruyamment. Je me laissai tomber dessus.

— T’en as pas marre de ses mensonges ?

Cette fois-ci, elle releva la tête vers moi, les sourcils froncés.

— De quoi tu parles ?

Qu’elle prétende que tout allait bien me tuait. C’était impossible qu’elle n’ait pas remarqué que quelque chose clochait, ou alors elle se voilait la face.

— Pourquoi tu ne le quittes pas ? lâchai-je de but en blanc.

Elle se leva de sa chaise, le visage rouge.

— Mais enfin, Colin, qu’est-ce que tu racontes ?

Je me levai à mon tour.



— C’est à cause de l’argent ? Si c’est juste ça, je peux trouver du travail ! T’es pas obligée de rester avec lui. On s’en sortira tous les deux.

Elle secoua la tête et laissa échapper un rire nerveux.

— Je ne vais pas quitter ton père ! Qui t’a mis une idée pareille dans la tête ?

— Tu devrais. Il se fout de toi. Il n’en a rien à faire de nous. Je suis sûr qu’il serait soulagé si on se cassait !

La claque partit si vite que je ne la vis pas venir.

— Je t’interdis de parler de ton père de cette façon, tu m’entends ? s’emporta-t-elle. On est une famille, et une famille ne se sépare pas !

Je restai figé un instant, la joue brûlante, incapable de bouger. La colère de ma mère retomba d’un coup et un air peiné teinta son regard. Ma colère, elle, ne descendit même pas un peu. Je quittai la cuisine en trombe en ignorant les excuses de ma mère et, quand j’ouvris la porte d’entrée, je tombai nez à nez avec Audrey. Ses yeux s’écarquillèrent en me voyant. Elle avait probablement tout entendu. Cette idée me mit d’autant plus en rogne. Je poussai un soupir et passai à côté d’elle sans rien dire.

— Eh ! Attends !

Elle me rattrapa rapidement.

— Qu’est-ce que tu fais là ? grognai-je, les yeux fixés sur le trottoir.

— Je t’ai envoyé plein de messages, mais tu m’as pas répondu. Et comme je faisais un footing dans le quartier…

Je lui jetai un regard en coin. Elle portait un legging noir, une brassière rose fluo, de grosses baskets blanches et avait attaché ses cheveux en queue de cheval.

— Ça s’est passé comment avec Mathilde hier ?

— Audrey, je te jure que c’est pas le bon moment, là. Laisse-moi.

J’accélérai le pas, espérant qu’elle comprendrait le message. C’était idiot, bien sûr. Elle redoubla de vitesse et se posta devant moi, me forçant à m’arrêter. Elle examina ma joue un instant et dit :



— Elle t’a pas raté. On voit encore la marque de sa main.

Je serrai les mâchoires. Je bouillonnais intérieurement et la dernière chose que je voulais, c’était m’emporter contre elle alors qu’elle n’y était pour rien.

— Audrey…

— Tu sais ce que tu devrais faire ? Courir. Ça fait du bien.

— J’ai pas envie de courir, j’ai juste envie d’être seul.

Elle ignora royalement mon commentaire et me donna une tape sur l’épaule.

— Rattrape-moi, si tu peux !

Elle tourna les talons et fila dans la rue. J’aurais pu ne pas la suivre et rester seul comme je le souhaitais. Pourtant, sans prendre le temps de réfléchir, je me lançai à sa poursuite.

Audrey courait sacrément vite. De temps en temps, elle se retournait pour s’assurer que je la suivais bien. À quelques reprises, je manquai de la rattraper, mais à chaque fois elle accélérait et me semait. Rapidement, je compris qu’elle se dirigeait vers la plage. Celle-ci était vide, probablement car il n’y avait pas le moindre signe de soleil et que l’eau était glaciale.

Quand Audrey s’arrêta enfin au milieu du sable, je me laissai tomber par terre, le souffle court et les poumons en feu. Contre toute attente, le ciel s’éclaircit juste assez pour qu’un rayon de soleil m’éblouisse.

Le visage d’Audrey apparut au-dessus de moi. Elle était essoufflée – beaucoup moins que moi –, ses joues étaient rougies par l’effort et un grand sourire éclairait son visage.

— Alors ? Ça fait du bien, non ?

— Je crois que je vais mourir, hoquetai-je.

Elle s’assit à côté de moi et je me redressai tant bien que mal.

— C’est ça qui fait du bien. Tu souffres trop pour penser à tes problèmes !



J’étais peut-être en train d’agoniser, mais je devais avouer que la course m’avait changé les idées.

Je ne dis rien pendant quelques minutes, le temps de reprendre mon souffle.

— Désolé si je t’ai pas répondu. J’avais éteint mon téléphone. J’ignorais pas tes messages. C’est ceux de Mathilde que j’évitais.

Je passai une main sur mon visage.

— Je me sens super coupable pour hier. Elle a beaucoup pleuré.

Audrey leva les yeux au ciel.

— Parce que t’y crois, à ses larmes de crocodile ?

— Oui. Elle appréciait vraiment Rachelle.

Elle me fixa un moment avant de lâcher :

— T’es trop con.

Je me rembrunis.

— Pourquoi ?

— Parce que tu tombes dans le panneau ! Hier, tu disais que tu la supportais pas et maintenant tu la défends.

Je soufflai.

— Ça n’a rien à voir. Je me sens coupable, je te dis.

Le regard perdu vers la mer, Audrey attrapait le sable à côté d’elle par poignée avant de le laisser retomber.

— C’était pour la bonne cause.

— Non. Tu comprends pas.

— Bah explique, alors. Arrête de jouer les mecs mystérieux.

Je m’abandonnai à mon tour à la contemplation de la mer, espérant pouvoir mettre les bons mots sur ce qui m’était passé par la tête la veille.

— Elle ressemble à mon ex. Quelque part, je crois que je voulais la blesser. Sauf que c’est pas mon ex et qu’elle ne m’a rien fait. Du coup, ça fait juste de moi un connard.

Audrey ne me répondit pas, et je n’osai pas tourner la tête pour affronter son regard.



— Et puis, je me sens mal aussi parce que je lui ai promis que je ne répéterais à personne ce qu’elle m’a dit. Sauf que je vais totalement te le répéter.

Elle se redressa d’un coup, les yeux brillants d’excitation.

— Attends, ça a vraiment marché ? Elle t’a dit quelque chose ?

Je lui racontai tout ce que j’avais appris. Elle se contenta d’écouter, les sourcils froncés.

— Sa grossesse a forcément à voir avec sa disparition, murmura-t-elle. Et cette idiote de Mathilde qui garde ça pour elle !

— Tu veux qu’on en parle à la police ?

Elle secoua la tête.

— Non. Ça va juste les conforter dans l’idée qu’elle a fugué.

Elle ramena ses jambes contre elle.

— Tu penses que Jérémy est lié à sa disparition ? demandai-je.

— J’en sais rien.

— Mathilde pense que Rachelle est partie chez un membre de sa famille. Elle m’a dit que c’était juste une intuition, mais peut-être qu’elle sait quelque chose de plus. Tu sais si elle a de la famille en dehors de Valbrume ?

Audrey secoua la tête.

— Sa mère a déjà contacté tout le monde. Enfin, je doute qu’elle ait appelé le père de Rachelle.

— Il ne vit pas avec elles ?

— Non. Ils se sont séparés quand Rachelle était petite, c’est son beau-père qui l’a élevée. Elle n’a jamais revu son père et, de ce qu’elle m’a dit, elle ne s’en souvient même pas. Sa mère lui a dit qu’il était violent, alors elle a refusé qu’elle prenne contact avec lui.

Je hochai la tête tout en réfléchissant.

— Peut-être qu’elle l’a quand même contacté. Si elle a vraiment fugué, personne n’irait la chercher là-bas. Tu connais son nom ?



— Non, mais je sais où le trouver.

Elle se redressa et tendit sa main pour m’aider à me révéler.

— Je connais bien sa mère, je ne suis pas allée la voir depuis un moment. Je pense qu’il est temps de lui rendre visite.

J’époussetai mon jean pour en enlever les grains de sable.

— Tu penses qu’elle te dira son nom ?

— Ah non, jamais de la vie. Mais pendant que je m’occuperai de la distraire, tu pourras fouiller dans ses papiers pour retrouver l’acte de naissance de Rachelle. Sa mère est très organisée, ça devrait pas être compliqué à trouver.

Mon visage se décomposa.

— T’es folle ou quoi ? Elle va trouver ça trop bizarre si je m’éclipse pendant que tu lui parles. Et pourquoi j’irais lui rendre visite ? Je la connais même pas !

Audrey leva les yeux au ciel, exaspérée.

— Je vais lui rendre visite. Toi, tu vas passer par la porte de derrière et fouiller.

— D’accord, t’es encore plus tarée que je ne le pensais. Tu crois vraiment que je vais entrer par effraction juste pour trouver un papier qui ne nous mènera peut-être nulle part ? C’est hors de question.

Je tournai les talons, persuadé que jamais je ne ferais un truc pareil. Comme si je n’allais pas, en fait, suivre à la lettre le plan d’Audrey à peine une heure plus tard.


Chapitre 7

— Le jardin derrière la maison est en contrebas. La porte par laquelle tu vas entrer donne accès à la cave, donc il faudra que tu empruntes les escaliers. Ils sont à gauche, évite d’allumer la lumière si tu veux pas te faire griller.

À quelques mètres de la maison de Rachelle, planqué derrière une voiture garée, j’écoutais attentivement les instructions d’Audrey.

— T’es sûre qu’elle sera toute seule ? Et son mari ?

— Ils sont en cours de divorce. Et depuis la disparition de Rachelle, c’est tellement tendu entre eux qu’il a pris une chambre à l’hôtel. Enfin, c’est ce que m’a dit ma mère.

Je me figeai.

— Donc, c’est même pas certain ?

Elle haussa les épaules.

— Ça va le faire ! Relax !

— Si on se fait prendre, je suis mort. Alors, j’aimerais bien me baser sur un peu plus que des suppositions !

— Arrête de paniquer ! Sa mère est dévastée. Crois-moi, elle ferait même pas gaffe si une météorite s’écrasait dans son jardin.

Je pris une profonde inspiration et lui demandai de m’expliquer encore une fois où trouver l’acte de naissance de Rachelle.

— Allez, viens.

Je restai proche de l’entrée, sur le côté de la maison, tandis qu’elle sonnait. La porte s’ouvrit peu après.

— Audrey ? Qu’est-ce que tu fais ici ?

Je n’entendis pas sa réponse car je m’éloignais déjà. Je longeai le mur de la maison, descendis les quelques marches qui donnaient sur le jardin, évitai des pots de fleurs desséchées abandonnés çà et là, et enfin j’arrivai devant la porte. Je priai intérieurement pour qu’elle soit fermée et que je sois forcé d’abandonner – c’est trop bête, au moins on aura essayé – mais quand j’abaissai la poignée, elle s’ouvrit sans la moindre résistance. La première partie de la cave comprenait une machine à laver et un sèche-linge, ainsi que plusieurs paniers de vêtements sales. Je laissai la porte ouverte pour avoir un minimum de luminosité. J’avançai et sortis de la partie buanderie. À ma droite, un couloir s’enfonçait dans le noir. À ma gauche, je trouvai les escaliers, eux aussi plongés dans les ténèbres. J’entamai mon ascension, une main sur le mur pour me guider, avançant le plus silencieusement possible.

J’ouvris doucement la porte de quelques centimètres, jetant un coup d’œil furtif dans la maison : la voie était libre. Je me glissai dans le couloir. J’entendais la voix de Marion – la mère de Rachelle – et celle d’Audrey provenant de la salle à manger à ma gauche. Je tournai à droite, passant devant l’escalier menant au premier étage, et me rendis dans le bureau au fond du couloir.

— Je suis vraiment désolée de ne pas être passée plus tôt, dit Audrey. Mais vous savez, Rachelle et moi, on était un peu en froid ces derniers temps. Je n’étais pas sûre que vous voudriez me voir.

— Ne dis pas de bêtises, je suis toujours contente de te voir ! (Elle marqua une pause.) Tu n’as vraiment aucune idée d’où Rachelle pourrait être ?

Le bureau était rangé à la perfection. Même les tiroirs étaient organisés. J’ouvris un petit meuble sur lequel trônait l’imprimante et examinai les différents classeurs. Celui qui m’intéressait était étiqueté « RACHELLE ».

— Je ne sais vraiment pas. Elle n’a rien laissé avant de partir ? Pas le moindre mot ?

— Rien du tout.

Un silence pesant s’abattit, puis Audrey changea de sujet de conversation.

Je feuilletai le classeur, passant à travers divers papiers administratifs, des certificats médicaux pour le sport, une fiche d’inscription à des cours de piano, des bulletins de notes, et finalement, je trouvai ce que je cherchais : son acte de naissance. Je le pris en photo et remis tout à sa place.

Je sortis du bureau à pas de loup, prêt à faire le chemin inverse, quand un léger bruit attira mon attention. Je tournai la tête vers les escaliers. Quelque chose avait craqué. C’était certainement la maison – la mienne craquait sans arrêt au moindre coup de vent. Une pensée me traversa l’esprit. Et s’il y avait des indices ? Sans vraiment réfléchir, je m’aventurai à l’étage.

La première porte à gauche était fermée. Celle au fond du couloir, grande ouverte, donnait sur la salle de bain. J’avançai juste un peu pour jeter un œil à la pièce à ma droite, entrouverte, et je distinguai une chambre qui ne pouvait être qu’à Rachelle. J’entrai.

La chambre n’était pas très bien rangée. Le bureau était enfoui sous des livres, du maquillage éparpillé et quelques bouteilles de parfums. Des vêtements s’entassaient sur la chaise. Le mur au-dessus du lit était recouvert d’une multitude de photos accrochées pêle-mêle. Il régnait une odeur sucrée, un mélange de vanille et de noix de coco qui me fit froncer le nez. L’odeur était à la fois familière et désagréable.

Je me tournai vers l’armoire et l’ouvris. La plupart des vêtements avaient disparu. Il restait quelques robes habillées, des pyjamas, des gros pulls, le genre de vêtements trop encombrants quand on fugue. J’explorai un peu plus la chambre. Je fouillai les tiroirs de son bureau, examinai sa table de nuit, vérifiai sous le lit. Je ne savais pas ce que je cherchais exactement. Un journal intime ? Un mot qu’elle aurait écrit avant de s’enfuir et qui se serait glissé quelque part ?

Mon regard se posa sur le lit. Il avait été fait, la couverture était bien tendue, les oreillers gonflés, et sur celui du milieu reposait un lapin en peluche. On aurait dit qu’il avait fait la guerre. Je le pris dans mes mains. C’était un lapin gris – possiblement blanc au départ – au tissu râpé par le temps. Il portait une chemise de nuit bleue qui avait été rapiécée encore et encore. Aucun doute qu’il n’avait pas été lavé depuis plus de dix ans, mais à ce niveau-là, le mettre à la machine aurait probablement signé son arrêt de mort.

Un bruit de pas me sortit de ma contemplation. Je laissai retomber la peluche sur le lit et tournai vivement la tête vers la porte. Quelqu’un était là. C’était Audrey. Elle s’avança dans la pièce, un air horrifié sur le visage, et s’approcha assez de moi pour que je l’entende chuchoter :

— Qu’est-ce que tu fous là ? T’es complètement malade ! T’as pas trouvé le certificat ?

— Si. Je voulais juste…

— Pars ! Attends que je redescende et va-t’en.

Elle tourna les talons avant de s’immobiliser. Elle avait entendu la même chose que moi : Marion montait les escaliers.

Audrey me poussa sous le lit, et je m’y planquai, persuadé que c’était la pire cachette possible.

Quel con, pensai-je. Pourquoi je suis pas simplement parti ? Quel con !

Les pantoufles de Marion apparurent dans l’encadrement de la porte. Audrey se balança nerveusement d’une jambe à l’autre.

— Qu’est-ce que tu fais ici ?

— Je suis désolée. J’ai pas pu m’empêcher de venir jeter un œil. Ça fait tellement longtemps que je ne suis pas venue.

Marion ne répondit pas tout de suite.

— Tu devrais y aller, dit-elle d’une voix plus froide. J’aimerais être un peu seule.

Audrey acquiesça et elles repartirent toutes les deux en bas. Je comptai jusqu’à dix avant de sortir de ma cachette. Je longeai le couloir et, juste avant de descendre, un détail attira mon attention : la porte près des escaliers était légèrement entrouverte. Je secouai la tête. Audrey avait dû l’ouvrir en me cherchant. Ce n’était pas le moment d’être parano.

Le chemin inverse se fit dans le silence le plus total, mais mon cœur battait si fort que je n’aurais pas entendu le moindre bruit de toute manière.

Quand je sentis enfin l’air frais sur mon visage, je respirai un peu mieux. Mais ce ne fut que lorsque je quittai la propriété de Rachelle que je me détendis vraiment.

— T’es vraiment taré d’avoir fait ça ! me reprocha Audrey alors qu’on s’éloignait. T’imagines si elle t’avait vu ?

Je ne répondis pas. Je repensais à la chambre de Rachelle, à ses affaires soigneusement choisies, à son lapin oublié sur le lit.

— Qu’est-ce que t’as ? T’as trouvé un truc dans sa chambre ?

J’hésitai un moment. Je fis quelques pas en silence, sous le regard insistant d’Audrey, avant de lâcher :

— J’ai fugué, un peu avant la fin des cours.

Elle pila net.

— Quoi ?

Je m’arrêtai à mon tour.

— Avant de me faire expulser. J’ai fugué.

— Pourquoi ?

Au départ, si je n’avais pas dit à Audrey pourquoi je m’étais fait expulser, c’était principalement car je ne savais pas à quel point je pouvais lui faire confiance. Maintenant, j’avais surtout peur de ce qu’elle allait penser de moi quand elle saurait.

— J’ai fait un truc con et j’ai pris peur. Alors je suis parti. Ça n’a pas duré très longtemps. Je me suis enfui trois jours, et puis on m’a retrouvé et je suis rentré.

Audrey ouvrit la bouche pour poser une question, mais je ne lui en laissai pas l’occasion.

— Quand je suis parti, j’avais peur. Je me suis pas amusé à plier soigneusement mes fringues dans une valise et à choisir un hôtel sur Booking. J’ai fourré deux-trois trucs dans un sac, j’ai pris tout le fric que j’avais, mon chargeur, de l’eau… Mais la première chose à laquelle j’ai pensé, la seule que je n’aurais jamais oubliée, c’est le cadre photo que j’ai sur ma table de nuit. C’est une photo de mes parents et moi quand j’étais petit. Le genre de truc qui te réconforte quand ça va mal, tu vois ? Même si t’es sous un pont, trempé par la pluie et que t’as nulle part où aller, il y a toujours une chose qui va t’apporter un tout petit peu de chaleur. Moi, c’était la photo.

Les sourcils froncés, Audrey m’écoutait attentivement.

— Je comprends pas où tu veux en venir.

— Quand on regarde dans le placard de Rachelle, on dirait qu’elle a pris le temps de choisir quels vêtements prendre. Mais le lapin est toujours là.

— Le lapin ? Tu veux dire le truc immonde qui lui servait de doudou ?

Je hochai la tête. Je n’avais pas vraiment pris Audrey au sérieux jusque-là. Peut-être que Rachelle avait fugué, ça ne voulait pas dire qu’il fallait s’inquiéter pour autant. Peut-être qu’elle allait très bien.

Mais, quand j’avais trouvé la peluche, un sentiment indescriptible s’était emparé de moi. C’était la certitude, tout aussi infondée soit-elle, qu’Audrey avait raison : Rachelle était en danger.


Chapitre 8

Audrey était rentrée chez elle pour le déjeuner, et j’avais fait de même. Elle devait revenir après le repas afin qu’on cherche des infos sur le père biologique de Rachelle. Je ne savais pas où ça allait nous mener, mais c’était la seule piste que nous avions.

Quand j’arrivai chez moi, mon père était là et il préparait le repas avec ma mère. Cette dernière m’accueillit avec un grand sourire, mais je devinai à ses yeux rouges qu’elle avait pleuré toute la matinée. Elle fit comme si de rien n’était, comme si elle n’avait pas attendu anxieusement mon retour sans avoir aucune nouvelle, comme si elle n’avait pas craint que j’eus fugué de nouveau et que cette fois-ci je ne revienne pas.

Le repas commença dans le silence le plus pesant qu’on puisse imaginer. Seul le bruit des couverts résonnait de temps à autre, et le contraste était si fort que ça en devenait assourdissant. Mon père mangeait la tête baissée dans son assiette, ma mère regardait pensivement par la fenêtre et, moi, je priais intérieurement pour que quelqu’un dise quelque chose, n’importe quoi.

Par miracle, ma mère prit la parole :

— Il paraît qu’il va faire beau demain. Peut-être qu’on pourrait sortir tous les trois ?

Mon père leva la tête. Je ne répondis pas. On savait tous les deux que c’était la pire chose qu’elle pouvait proposer. Mais elle insista.

— Ça fait longtemps qu’on n’a pas fait d’activité en famille. On pourrait aller se promener, manger dehors, aller au cinéma !

Elle parlait d’une voix faussement enjouée, qui partait dans les aigus et sonnait comme des ongles grinçant sur un tableau noir.

C’était une très mauvaise idée. Je n’avais pas envie de passer la journée à prétendre être en bons termes avec mon père. Je n’avais pas envie de voir son regard absent et entendre ses soupirs excédés tout en sachant qu’il voudrait être ailleurs. Vraiment, j’aurais préféré passer mon dimanche enfermé dans ma chambre, enfoui sous ma couette. Même la perspective de faire tous mes devoirs pour les deux prochaines semaines était plus alléchante.

Seulement, il n’y avait rien qui me brisait plus le cœur que de voir ma mère se démener tant bien que mal pour tenter de recoller les morceaux de notre famille, quand bien même il n’y avait plus grand-chose de récupérable à ce stade. C’est donc tout naturellement que je répondis :

— C’est une très bonne idée.

Ses traits se détendirent un peu.

— Je suis d’accord, renchérit mon père. Faisons ça.

Un sourire illumina le visage de ma mère. Un vrai sourire, soulagé, heureux, pas une de ces contrefaçons qu’elle plaquait sur son visage depuis des semaines.

Il était presque 16 heures quand Audrey se présenta à ma porte. Elle avait troqué sa tenue de sport pour un jean et un haut du même vert que ses yeux. Je la présentai rapidement à ma mère – c’est Audrey, une fille de ma classe, on doit travailler sur un devoir commun – et la conduisis à ma chambre avant qu’on ne soit assaillis de questions.

Audrey examina ma chambre d’un œil attentif. J’étais arrivé il y a à peine deux semaines, alors je n’avais pas eu le temps de mettre trop de bazar. La plupart de mes affaires étaient encore dans des cartons abandonnés à côté de mon bureau. J’avais fait mon lit, empilé mes BD de manière plus ou moins rangée, entassé mes cahiers de cours au même endroit et fourré mon linge sale dans une panière. C’était potable.

Je n’avais qu’une seule chaise, alors Audrey proposa qu’on s’installe tous les deux sur le lit, l’ordinateur entre nous. Ses ongles cliquetèrent sur le clavier tandis qu’elle tapait le nom du père de Rachelle – Christophe Boyer – et elle regarda les résultats avec attention. Son visage n’était pas très loin du mien. Elle s’était maquillée depuis ce matin. Toutes ses taches de rousseur avaient disparu.

— Pourquoi tu les caches ?

Elle détourna son regard de l’écran, les sourcils froncés en signe d’interrogation.

— Tes taches de rousseur, expliquai-je. Pourquoi tu les caches ?

Elle me répondit par une question.

— Pourquoi tu dis à tout le monde que tu t’appelles Cole, alors que ton prénom c’est Colin ?

— J’aime pas mon prénom. Tout le monde se foutait de moi à l’école.

— Et moi j’aime pas mes taches de rousseur. On se moquait de moi aussi.

— Moi, je les aime bien. C’est joli.

Un léger sourire, presque imperceptible, se dessina sur ses lèvres. Sans ajouter quoi que ce soit, elle reprit ses recherches.

Il y avait beaucoup de Christophe Boyer. On chercha dans les amis Facebook de Marion, dans les amis de ses amis, dans ceux de ses anciennes connaissances, sans succès.

— Et si tu tapes son nom avec Valbrume ?

Elle secoua la tête.

— Ils n’habitaient pas à Valbrume à l’époque. Rachelle et sa mère ont emménagé quand elle avait 4 ans. Remontre-moi l’acte de naissance, ça devrait être noté dessus.

Je lui tendis mon portable. Elle le fixa un long moment, un peu trop longtemps pour juste lire le nom d’une ville.

— Tu réalises que si tu lui réponds pas, tu vas mourir, non ?

Elle me montra les vingt-six notifications en attente. Dans le lot, vingt-deux étaient des messages de Mathilde. Les quatre restantes étaient des appels manqués de sa part. La dernière fois que j’avais regardé, quelques heures plus tôt, je n’avais que quelques messages d’elle. J’avais laissé le silencieux et je n’avais pas entendu la suite.

Sous mon regard horrifié, elle m’appela de nouveau. Je me levai et répondis, le plus loin possible d’Audrey.

— Pourquoi t’as pas répondu à mes messages ?

J’eus immédiatement envie de raccrocher.

— J’étais occupé, désolé. J’ai laissé mon téléphone en silencieux et j’ai pas fait attention.

Mathilde ne dit rien pendant un instant.

— Je voulais qu’on se voie, ce week-end.

Je grimaçai. Je réfléchis à toute vitesse à l’excuse que je pourrais lui sortir.

— Ça va être compliqué. J’ai encore plein de cartons à défaire, et ma mère me tanne pour que je finisse ce week-end. Et demain, elle a prévu une sortie en famille.

— Ah… d’accord. Tant pis.

— On se verra au lycée lundi.

— Oui. Bon, je vais te laisser alors.

Elle raccrocha sans me laisser le temps de répondre.

— C’était moins pire que je ne l’aurais cru, dis-je en me retournant.

Audrey ne releva pas. Les yeux fixés sur l’écran d’ordinateur, le visage blême, elle paraissait ailleurs.

Je repris ma place à côté d’elle.

— T’as trouvé son père ?

Elle tourna la tête vers moi.

— Il est mort.

— Ah merde. Bon, je suppose qu’elle n’est pas chez lui, alors.

Audrey paraissait perturbée.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— C’est juste que… Marion a toujours dit qu’elle avait quitté le père de Rachelle. Mais c’est faux. (Elle tourna l’ordinateur dans ma direction, un article de journal y était affiché.) Elle l’a retrouvé mort en rentrant chez eux un soir. Il y a eu un cambriolage qui a mal tourné, il s’est fait assassiner.

Un frisson me remonta le long de l’échine.

— D’accord, c’est un peu glauque. Mais peut-être qu’elle ne voulait juste pas choquer Rachelle ? Je veux dire, ça doit être traumatisant pour une gosse de 4 ans d’apprendre que son père a été… (je parcourus l’article en diagonale) battu à mort ? C’est horrible ! Tu m’étonnes qu’elle ait menti ! C’était plus simple de dire qu’ils s’étaient séparés, surtout si elle ne comptait pas rester en contact avec lui.

Audrey hocha la tête. Elle était toujours perturbée.

— Qu’est-ce qui ne va pas ?

— C’était notre seule piste. (Elle frissonna et se frotta les bras.) Et je ne peux pas m’empêcher de penser que c’est un mauvais présage.

— Un mauvais présage ? Parce que son père est mort il y a 12 ans ?

Elle secoua la tête.

— Laisse tomber, c’est débile. Je devrais y aller, il commence à se faire tard. Merci de m’avoir aidée à chercher.

Je la raccompagnai à la porte, sans trop savoir comment la réconforter. Alors qu’elle s’apprêtait à partir, je la rappelai.

— On va trouver d’autres pistes, d’accord ? Je te le promets.

Elle esquissa un sourire peu convaincu et me laissa.

Je fermai la porte et vis que mon père m’observait depuis la cuisine ouverte.

— Qui est-ce ? demanda-t-il, du ton de celui qui prétend n’en avoir rien à faire.

— Une fille de ma classe. Audrey.

— Audrey Rousseau ?

Je plissai les paupières.

— Tu la connais ?

— J’ai entendu parler d’elle. Elle n’a pas une très bonne réputation. Tu devrais faire attention, je ne veux pas que tu t’attires d’ennuis.

— Quel genre de réputation ? cinglai-je. Je suis pas sûr qu’elle soit pire que la mienne dans mon ancien lycée.

Je retournai dans ma chambre, irrité.

Je restai un moment allongé sur mon lit, à ressasser tout ce que j’avais appris aujourd’hui. Plus tard, je sortis mon téléphone, hésitant à envoyer un message à Audrey pour m’assurer qu’elle était bien rentrée. Je me retins au dernier moment. Elle avait probablement envie d’être seule.


Chapitre 9

J’eus du mal à m’endormir. Jusque-là, cette histoire avec Rachelle n’était qu’une distraction. Le problème était que ça marchait un peu trop bien. Depuis que je m’étais rendu chez elle, elle avait cessé d’être une simple photo sur une affiche. C’était une vraie personne, probablement en danger. Et tout le monde s’en fichait.

Abandonnant l’idée de trouver le sommeil, j’attrapai mon téléphone et cherchai Rachelle sur les réseaux. Je n’avais jamais demandé à Audrey de me parler d’elle, mais maintenant j’étais curieux. Je passai à travers ses photos et ses vidéos, tentant d’en apprendre plus à son sujet.

À première vue, Rachelle était une ado comme une autre. Elle aimait sortir avec ses amis, prenait énormément de photos de son copain, des chats qu’elle croisait dans la rue et du ciel, jouait du piano, faisait du tennis et écoutait la musique populaire. Je m’arrêtai sur sa dernière photo, postée deux semaines plus tôt. Elle souriait à l’objectif, les cheveux au vent, l’air heureux. Mais ce n’était qu’une façade. Je connaissais ce sourire, je le voyais tous les jours sur le visage de ma mère. Un sourire faux, juste là pour faire bonne mesure, pour ne pas avoir à s’expliquer.

Quand je m’endormis enfin, tard dans la nuit, je rêvai de Rachelle.

Elle portait les mêmes vêtements que sur sa dernière photo, un short en jean, un haut blanc et un gilet fin couleur lilas. Comme dans mon dernier rêve, elle avait un œil au beurre noir, mais sa lèvre était fendue en prime. Elle ne paraissait même pas s’en rendre compte. En baissant les yeux, je remarquai qu’elle tenait son lapin en peluche.

— Où est-ce que tu es ? demandai-je.

Elle ne me répondit pas.

— Je suis allée au zoo hier, avec mon père. On est allés voir…

— Les tigres. Oui, je sais.

J’avais la sensation d’avoir fait ce rêve mille fois et, en même temps, je ne réalisais pas vraiment que c’en était encore un.

— On te cherche partout.

Je lui posais des questions, tentant d’en apprendre plus, mais c’était comme si elle n’entendait pas ce que je disais.

Le rêve se termina comme les derniers, par un bruit sinistre qui n’annonçait que la mort.

Le dimanche ne fut pas aussi terrible que je l’avais imaginé. Je faisais des efforts, bien sûr, et il était évident que mon père aussi. Lors de notre promenade au bord de la plage, je ne lançai aucune pique. Je ne me plaignis pas du temps horrible, de la bruine qui s’infiltrait dans ma veste et me gelait jusqu’aux os, ni du vent rempli de sable qui me fouettait le visage. Je prétendis aimer le film que ma mère avait insisté pour voir au cinéma – un vieux navet dont je ne me souvenais plus du nom et qui m’avait permis de finir ma nuit.

En fin d’après-midi, nous allâmes manger dans un buffet à volonté asiatique. Le restaurant n’était pas très grand et il y avait peu de monde à l’ouverture. Des lanternes chinoises pendaient du plafond, un grand dragon serpentait le long des murs et une ambiance conviviale y régnait.

Lorsque je me levai afin de remplir mon assiette pour la troisième fois, je réalisai avec étonnement que je passais, en fait, une journée plutôt bonne. Tout en me servant au buffet, je jetai un œil à mes parents, assis quelques mètres plus loin. Ma mère avait l’air beaucoup moins fatiguée que ces derniers jours, ses traits étaient détendus et elle souriait sincèrement. Mon père dut lui raconter une blague, car elle se mit à rire. Il passa un bras autour de ses épaules et lui déposa un baiser sur la joue. Et d’un coup, j’arrêtai de passer une bonne journée.

Bien sûr, il y avait une partie de moi qui était content de les voir proches à nouveau. C’était le gentil Colin, naïf, innocent, qui espérait que ses parents s’aiment pour toujours. J’aurais aimé être capable de faire comme ma mère. Croire qu’il suffisait d’une joyeuse journée en famille pour que tout redevienne comme avant. Sauf que ce n’était pas possible. Ce serait injuste. Prétendre que rien ne s’était passé, c’était pardonner à mon père en un claquement de doigts. Et ça, c’était hors de question.

Mon amertume, masquée quelques heures par le souffle piquant du vent et le goût des nems au poulet, était revenue comme une claque.

C’était une autre partie de moi. C’était Cole, l’ado ingérable, incapable de contrôler ses émotions. C’était celui qui avait explosé en mai et causé plus de dégâts que prévu. Celui qui voyait rouge, qui en voulait à la Terre entière. Celui qui, si je devais être honnête, me faisait un peu peur.

Je posai mon assiette, les mains tremblantes, et tournai les talons. Si je restais ici, les choses allaient mal se passer. Plus loin, près des toilettes, il y avait une petite salle de jeux pour enfants, vide à l’heure actuelle. Je m’assis sur un carré en mousse et me pris la tête entre les mains.

J’avais beau ne pas vouloir y penser, ça revenait sans arrêt. Pourquoi ? Pourquoi est-ce que ma mère n’était pas suffisante ? Souvent, je me demandais s’il y avait juste une autre femme ou s’il n’y avait pas aussi une autre famille. Des enfants modèles, obéissants, qui ne s’énervaient pas pour un rien.

Je pris une profonde inspiration. Sans trop réfléchir, j’appelai Audrey. Elle décrocha presque immédiatement.

— Salut, dit-elle. Ça va ?

Je ne répondis pas. Qu’est-ce que j’étais censé dire, au juste ? Je ne savais même pas pourquoi je l’avais appelée. Je n’allais pas commencer à lui déballer ma vie au téléphone !

— Colin ?

Je secouai la tête pour me reprendre.

— Salut, répondis-je enfin. Dis, je me posais une question. Quand Rachelle a disparu, exactement ?

— Le 26 août. La veille, elle était à une soirée avec Jérémy et la bande.

J’essayai de me concentrer sur ce qu’elle disait, sur le son de sa voix. Le 26 août. Alors, la dernière photo postée datait de la veille de sa disparition.

— Elle est rentrée chez elle, le soir ?

— Apparemment. Marion ne l’a pas entendue, mais elle m’a dit que Rachelle rentrait souvent tard dans la nuit. Le matin, elle n’a pas voulu la réveiller, et quand elle est allée la voir en début d’après-midi, elle était déjà partie. Elle ne s’est inquiétée que plus tard dans la journée, quand elle a remarqué que ses affaires avaient disparu et que Rachelle ne répondait pas au téléphone. Son beau-père travaillait ce jour-là, il n’a rien entendu non plus.

Je repensai au lit bien fait dans la chambre de Rachelle. Est-ce qu’elle aurait pris la peine de le faire avant de partir ? Ou est-ce qu’elle n’était tout simplement jamais rentrée ce soir-là ? Mais dans ce cas-là, qui avait pris ses affaires ?

— À quoi tu penses ? demanda Audrey, comme je ne disais plus rien.

— Je sais pas trop. Ça va, toi ? Tu n’avais pas l’air bien quand tu es partie, hier.

Elle souffla.

— J’étais un peu bouleversée, c’est vrai. C’est juste que je ne sais pas où chercher à présent.

— On trouvera quelque chose, t’inquiète.

Le silence s’installa un instant, mais ce n’était pas un silence gênant.

— Est-ce que tu crois au destin ? me demanda-t-elle de but en blanc.

— Au destin ? Je sais pas. Pourquoi ?

— Je me disais… C’est pas une coïncidence. Tu arrives ici, et tu es le seul à me croire et à m’aider, pour Rachelle. Et je sais que c’est bizarre parce qu’on ne se connaît que depuis une semaine, mais j’ai l’impression que tu es le seul en qui je puisse avoir confiance.

Je ne pus m’empêcher de sourire.

— Tu sais, j’ai rêvé de Rachelle hier.

— Ah oui ? Qu’est-ce qu’elle disait ?

— Qu’elle était allée au zoo. Il y a un zoo à Valbrume ?

— Non. Elle a dit autre chose ?

Je repensai à son visage tuméfié. Est-ce qu’Audrey le prendrait comme un mauvais présage, si je le lui disais ? Probablement.

— Non, rien d’autre. De toute façon, les rêves prémonitoires, c’est pas mon truc.

— On sait jamais !

Je n’avais plus rien à dire, mais je n’avais pas envie de raccrocher. Pas encore.

— Tu as fait quoi aujourd’hui ?

— Pas grand-chose… Je suis allée courir ce matin, j’ai fait mes devoirs et puis après j’ai végété dans mon lit.

— Un sacré programme !

Son rire résonna à mes oreilles et mon cœur rata un battement.

— Et toi ?

— Je passe la journée avec mes parents.

Nous discutâmes quelques minutes de plus avant de raccrocher. Je restai assis un moment, le téléphone toujours dans la main. Ma colère était retombée, alors je me levai pour rejoindre mes parents.

Ma mère me lança un regard légèrement inquiet lorsque je m’assis en face d’elle.

— Ça va, mon lapin ? Tu es parti longtemps.

— Oui, répondis-je. Ça va bien. Je passe une bonne journée.

Et pour une fois, je disais la vérité.


Chapitre 10

J’avais tendance à prendre le bus le plus tard possible. Ce lundi matin, j’avais fait un effort, espérant tomber sur Audrey. Elle habitait un arrêt après le mien et, lorsque le bus s’arrêta et que je la vis monter, je lui fis signe de me rejoindre.

— Salut, dit-elle en s’asseyant à côté de moi. Bien dormi ?

— Pas depuis des semaines. Et toi ?

— Pareil.

Elle laissa retomber sa tête en arrière et poussa un long soupir.

— J’ai passé une sale journée hier. Merci de m’avoir appelée, au fait. Ça m’a fait du bien de discuter.

— Tant mieux.

Je ne savais pas quoi dire d’autre, alors je me tus. C’était étrange comme les choses pouvaient changer en l’espace d’un week-end. Ce n’était pas que je n’appréciais pas Audrey jusque-là. Au contraire, il y avait quelque chose chez elle qui m’avait tout de suite plu. Peut-être était-ce suite à l’adrénaline de ma visite chez Rachelle, ou bien juste le fait de passer du temps avec elle en dehors des cours, mais j’avais la sensation qu’on était devenus proches.

Pendant le trajet, je remarquai qu’Audrey m’observait.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demandai-je.

— J’ai rien dit.

— Tu me regardes.

Elle plissa les yeux.

— Et alors, c’est taxé ?

— Non, mais je vais me faire des idées si tu continues.

Elle pouffa.

— N’importe quoi ! De toute façon, je te l’ai dit : je suis pas du genre à gâcher une bonne amitié par…

— Parce qu’on est amis, maintenant ? la coupai-je, un sourire au coin des lèvres.

C’était exactement ce qu’elle m’avait dit la première fois qu’on en avait parlé.

— Si on n’est pas amis, qu’est-ce qu’on est ?

Je fis semblant de réfléchir un instant.

— Voyons, je me suis infiltré dans un groupe pour obtenir des informations, tu m’as aidé à entrer par effraction afin de récupérer des données personnelles… Je dirais qu’on est des complices.

— Des complices… Pourquoi pas ?

— T’as une règle, concernant les complices ?

Elle me donna un coup de coude.

— T’es bête ! dit-elle en secouant la tête, un léger sourire aux lèvres.

Le bus s’arrêta devant le lycée et nous descendîmes, mettant fin à la discussion. J’avais à peine posé un pied dans l’enceinte du lycée qu’on m’apostropha. C’était M. Dubois, notre prof de français.

— Colin, je voulais te parler une minute.

Audrey me fit un signe de la main et me laissa avec le prof.

— Qu’est-ce qui se passe ? demandai-je, méfiant. Qu’est-ce que j’ai fait ?

Dubois poussa un soupir. J’avais la sensation qu’il ne m’appréciait pas beaucoup. Pourtant, je n’étais là que depuis une semaine et je n’avais rien fait qui puisse attirer ses foudres.

— Tu n’as rien fait. Les équipes sportives vont commencer à se réunir ce soir pour accueillir les élèves qui souhaitent s’inscrire. Je voulais savoir si tu comptais y aller.

Je fronçai les sourcils.

— J’y ai pas vraiment pensé. Je ne comptais pas m’inscrire dans une équipe cette année.

— Je pense que ça te ferait du bien. Tu devrais y réfléchir.

Sa remarque me piqua au vif.

— Quoi, vous espérez que si je me dépense assez entre les cours, je ne causerai pas de problèmes ?

— Ce n’est pas ce que j’ai dit.

Mais c’était exactement ce qu’il pensait. Je ne savais pas ce qui était écrit exactement dans mon dossier pour qu’il ressente le besoin de s’assurer que je reste calme, mais ça ne devait pas être très élogieux.

— Ouais, bah je verrai.

Je le laissai pour rejoindre ma classe et arrivai au moment où la cloche sonnait. La première heure de cours – des maths – passa à une lenteur abominable. Quand la prof quitta la salle, je sentis un stylo s’enfoncer doucement dans mon omoplate. Je tournai la tête.

— Alors, il te voulait quoi Dubois ? demanda Audrey.

— Depuis quand t’es assise derrière moi ?

— J’ai demandé à changer de place. Alors, il a dit quoi ?

Khalil, mon voisin, faisait semblant de ranger ses notes, mais j’étais persuadé qu’il nous écoutait. Je me penchai en arrière sur ma chaise pour me rapprocher d’Audrey.

— Il veut que je m’inscrive à une équipe de sport ce soir, répondis-je à voix basse.

— Pourquoi ? Il a repéré un talent caché en toi ?

Je haussai les épaules.

— Et tu vas y aller ?

— C’est mort.

— T’aimes pas le sport ?

— Je faisais de la natation dans mon ancien lycée. Mais le sport d’équipe, c’est pas trop mon truc. Et puis, j’ai d’autres activités extrascolaires un peu plus intéressantes.

Elle sourit. Khalil donna un coup de pied dans ma chaise et, quand je tournai la tête, je compris pourquoi : Mathilde venait d’entrer dans la classe et se dirigeait droit vers moi. Je me redressai.

— Salut ! m’apostropha-t-elle avant de s’asseoir sur mon bureau.

— Salut. Qu’est-ce que tu fais là ?

— Je t’ai pas vu, ce matin. Alors je me suis dit que j’allais passer te voir entre deux cours. C’était bien, ton week-end ?

Elle releva les bras pour s’attacher les cheveux, et son haut se souleva, laissant apparaître un piercing au nombril.

— Ouais, tranquille.

— Tant mieux. Ça te dit qu’on sorte après les cours ?

Mathilde était un mystère pour moi. Samedi, j’avais ignoré ses messages toute la journée et quand je lui avais enfin répondu, je ne m’étais pas particulièrement montré impatient de la revoir ou de lui parler. Je ne lui avais donné aucun signe de vie le dimanche et, naïvement, j’avais cru qu’elle aurait compris le message.

— Je ne vais pas pouvoir, ce soir.

— Pourquoi ?

Cette fois-ci, aucune excuse ne me passa par la tête. Voyant ma détresse, Khalil répondit à ma place :

— Il y a l’inscription aux équipes sportives, ce soir.

Je remerciai intérieurement Khalil tout autant que je le maudissais. Je n’avais pas prévu d’y aller, mais au moins, ça me donnait une bonne excuse pour éviter Mathilde.

Elle ne se laissa pas abattre.

— Tu veux t’inscrire dans laquelle ?

— Basket, je pense.

— C’est cool ! Tu en faisais dans ton ancien lycée ?

— Non, je faisais partie de l’équipe de natation, mais il n’y en a pas ici.

Le problème, quand on balance des mensonges à tout va, c’est qu’on finit par oublier ce qu’on a dit ou pas.

— Je croyais que tu ne savais pas nager, répondit-elle, les yeux plissés.

J’entendis Audrey pouffer derrière moi et Mathilde lui lança un regard noir. Je l’ignorai et, le visage rouge, tentai de rattraper le coup :

— J’ai dit ça, moi ?

Mathilde secoua la tête, comme si ça n’avait pas d’importance.

— On peut toujours se voir après. Ça ne devrait pas finir trop tard.

— Je risque d’être fatigué.

Les lèvres pincées, elle me toisa une seconde en silence.

— Tu m’avais promis qu’on passerait du temps ensemble, aujourd’hui, me reprocha-t-elle.

— Non. J’ai dit qu’on se verrait au lycée.

Si un regard pouvait tuer, je serais mort sur le champ.

Le prof arriva à ce moment-là et la pria de rejoindre sa classe.

Mathilde se leva, le visage rouge de colère, attrapa ma trousse et la balança par terre avant de quitter la salle.

— Faut qu’elle se calme, ta meuf, me chuchota Khalil quand la prof eut le dos tourné.

— C’est pas ma meuf.

— Dans ce cas, ce serait bien que tu la tiennes au courant.

***

Lorsque je refermai mon casier après y avoir déposé mes affaires à la fin des cours, je me trouvai nez à nez avec Inès. Je poussai un cri de surprise.

— Tu m’as fait peur !

D’une manière générale, Inès me faisait un peu flipper. Elle avait de longs cheveux blonds, très lisses, qui tombaient jusqu’à ses hanches comme des baguettes. Son teint pâle presque blafard contrastait avec ses yeux d’un marron si sombre qu’on voyait à peine la différence entre l’iris et la pupille. Ses ongles étaient longs, pointus et rouge sang, comme si elle avait égorgé quelqu’un entre deux heures de classe. Si un jour j’apprenais que sa demeure principale était le cimetière local et qu’elle se nourrissait du sang de pauvres âmes égarées, je ne serais pas surpris.

— Tu vas où ? me demanda-t-elle d’une voix glaciale.

— Ça te regarde ?

— Mathilde m’a dit que tu allais à l’entraînement de basket. Ça tombe bien, moi aussi.

À choisir, j’aurais préféré qu’elle m’annonce que j’étais sa prochaine victime.

— Ah, je vois. Elle t’a envoyée t’assurer que je n’avais pas juste sorti ça comme excuse ?

Au lieu de répondre, elle se contenta de me fixer.

— Je suppose qu’on y va, alors…

Je suivis Inès à contrecœur en direction du gymnase. Les premiers mètres se firent dans le silence le plus glaçant qu’il soit. Puis, elle lâcha :

— Je t’aime pas, tu sais.

— J’avais cru comprendre. Une raison particulière ?

— Tu me fais chier. On était très bien sans toi.

Ça avait le mérite d’être clair.

— Écoute, je vais pas rester collé à vous toute l’année. Et puis Mathilde est gentille, mais c’est pas vraiment mon genre de fille. Je vais lui parler et après tu m’auras plus dans les pattes. Contente ?

Inès pila net.

— Quoi ?

— T’as vraiment rien compris, me reprocha-t-elle. Tu penses que Mathilde ne sait pas que t’en as rien à faire d’elle ? Plus tu résistes, et plus elle s’accroche.



Elle se remit en marche. Il me fallut deux enjambées pour la rattraper.

— Attends, mais c’est complètement débile. Pourquoi elle veut sortir avec moi si elle sait qu’elle ne m’intéresse pas ?

— Mathilde aime ce qui n’est pas à elle. C’est pour ça qu’elle était si heureuse d’accueillir Rachelle dans notre groupe. Voler la meilleure amie d’Audrey ? C’était le rêve ! Et dès qu’elle y est arrivée, il n’y en avait plus que pour elle ! Parce que Rachelle était tellement belle, tellement gentille, tellement drôle et blablabla… (Elle leva les yeux au ciel.) Sauf qu’elle n’a jamais vraiment réussi à la lui voler.

Dès qu’Inès avait mentionné Rachelle, une sonnette d’alarme avait retenti dans mon esprit.

— Comment ça ?

— Même si Rachelle et Audrey ne se parlaient plus, elle portait toujours leur collier. C’était une moitié de cœur – Audrey avait l’autre – le genre de truc qu’on porte quand on a 12 ans. Mais Rachelle l’avait toujours, caché sous son T-shirt.

J’allais poser une question, mais elle enchaîna directement.

— Et maintenant que Rachelle n’est plus là, je dois me coltiner son nouveau mec. Et tout ça pourquoi ? Parce qu’elle t’a vu parler avec Audrey le jour de la rentrée !

On était arrivés devant le gymnase et ce fut à mon tour de m’arrêter.

— Attends, quoi ? C’est pour ça que Mathilde veut sortir avec moi ? À cause d’Audrey ?

— Évidemment. Tu croyais que c’était juste pour tes beaux yeux ? Elle n’a pas pu avoir Rachelle, alors elle essaie de t’avoir toi.

Je restai songeur un instant. Finalement, je revins sur le sujet qui m’intéressait le plus.



— Pourquoi tu parles de Rachelle au passé ?

Si Inès fut surprise par ma question, elle ne le laissa pas paraître.

— Parce qu’on ne la reverra jamais.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

Elle ne cilla même pas lorsqu’elle répondit :

— On n’a jamais revu les autres.


Chapitre 11

On n’a jamais revu les autres.

La phrase m’avait hanté durant toute l’heure de basket. J’avais finalement rattrapé Inès avant qu’elle ne rejoigne son vestiaire pour comprendre qui étaient les autres exactement.

— C’est juste que c’est pas la première à fuguer. Il y a eu d’autres filles, ces dernières années, qui sont parties. On n’a jamais eu de nouvelles.

C’est tout ce que j’arrivai à en tirer, puis elle disparut dans le vestiaire.

Je pris une longue douche. Je n’avais jamais été très fort au basket, mais j’avais la sensation que le sort s’était acharné contre moi. J’étais à peu près certain que le capitaine d’équipe, qui se trouvait être Jérémy, m’avait mené la vie dure exprès. À croire qu’il avait quelque chose contre moi. De toute façon, s’il comptait me dégoûter d’intégrer l’équipe, il s’était donné du mal pour rien : je n’avais aucune intention de m’inscrire par la suite.

Quand je sortis de la douche, le vestiaire était vide, à une exception près : Jérémy se tenait à côté de la sortie. Et, à en voir son visage sérieux, il y avait peu de chances qu’il m’attende pour qu’on rentre ensemble en rigolant.

Je me dirigeai vers mon casier et il fit semblant de jouer sur son téléphone tandis que je me changeais. Quand je me retournai, prêt à partir, il était toujours là. Comme il ne disait rien, j’attaquai :

— Qu’est-ce que t’as ?

Jérémy était grand – plus que moi –, baraqué et il avait la tête de quelqu’un prêt à me casser la gueule. Dommage pour lui, je n’étais pas du genre à me laisser impressionner.

— À quoi tu joues avec Mathilde ?

J’avais bien remarqué que Jérémy n’était pas emballé par ma présence dans le groupe. Pourtant, au début, c’était lui qui était venu vers moi. Je n’avais pas compris que son changement de comportement était dû à Mathilde et à l’intérêt qu’elle me portait.

— Ta copine a disparu il y a à peine deux semaines. Tu veux pas faire semblant d’être triste quelques jours de plus avant d’essayer de te taper une autre fille ? raillai-je.

Sans surprise, ma remarque ne lui plut pas. Il se décolla du mur et fit un pas vers moi.

— Rachelle et moi, on n’était plus ensemble, lâcha-t-il comme si ça expliquait tout.

Jusque-là, je n’avais jamais vraiment eu de problème avec Jérémy. Au premier abord, il avait l’air d’un mec sympa. Mais depuis que Mathilde m’avait raconté la raison de sa rupture avec Rachelle, il était plutôt évident que j’avais tort.

— Désolé, répondis-je d’un ton sarcastique. J’avais oublié que tu l’avais plaquée juste avant. Pourquoi déjà ? Ah oui : parce qu’elle était enceinte.

La surprise qui apparut sur son visage valait largement le coup que je risquais de me prendre si je continuais comme ça. Peu importait. Maintenant que j’y étais, autant le pousser à bout et voir ce que je pouvais en tirer.

— Qui t’a dit ça ? cracha-t-il.

Je haussai les épaules.

— Tu ne te sens pas mal ? Même pas un peu ? Tu la mets enceinte, tu la quittes et le lendemain elle disparaît ?

Jérémy me poussa violemment, me forçant à faire un pas en arrière. Le sang se mit à bouillir dans mes veines.

— Me cherche pas, le prévins-je.



— Tu sais rien de l’histoire, alors ferme-la.

Il me poussa une nouvelle fois. Je laissai mon sac tomber par terre et le poussai à mon tour. Jérémy recula, surpris par ma force.

— Raconte, alors ! Qu’est-ce qui s’est passé avec Rachelle exactement ?

Au lieu de s’énerver encore plus, Jérémy battit en retraite.

— Il s’est rien passé. Fous-moi la paix.

C’était culotté, quand on savait que c’était lui qui avait commencé. Il tourna les talons, prêt à quitter le vestiaire, mais je ne le laissai pas faire. Je l’attrapai par l’épaule, le forçant à se retourner et mon poing rencontra son visage.

Il poussa un cri de douleur et plaqua la main contre son nez. Le sang se mit à couler, glissant entre ses doigts avant de s’écraser sur le sol.

— Putain, mais t’es taré ! Tu m’as explosé le nez !

Loin d’être calmé, je l’attrapai par le col et le plaquai contre le mur.

— Qu’est-ce que tu caches ? crachai-je. Tu sais où elle est ?

— Non ! J’en sais rien, lâche-moi !

— Mauvaise réponse.

Je brandis de nouveau mon poing.

— Attends !

Je stoppai mon mouvement.

— On sortait pas vraiment ensemble, OK ? C’était des conneries, tout ça !

Je fronçai les sourcils et lui demandai de s’expliquer.

— C’était son idée ! Elle savait que je voulais être avec Mathilde, alors elle m’a proposé qu’on fasse semblant de sortir ensemble pour la rendre jalouse.

— Et Rachelle ? Qu’est-ce qu’elle y gagnait dans l’histoire ?

— Elle voyait quelqu’un en cachette. Je ne lui ai jamais posé de questions, parce que je m’en foutais un peu, mais j’étais persuadé que c’était une fille et que c’est pour ça qu’elle voulait que ça reste secret. Mais l’autre jour, elle est venue me voir et elle m’a dit qu’elle était enceinte.



Alors, Rachelle avait un petit ami secret. Et c’était lui qui l’avait mise enceinte. Ça changeait tout. C’était une nouvelle piste.

Comme j’avais relâché ma prise, Jérémy se dégagea. Il renifla un coup et essuya le sang de son visage avec sa manche.

— J’allais pas faire croire que c’était moi le père alors qu’on n’avait jamais couché ensemble !

— Pourquoi t’as rien dit à la police ?

— Pourquoi est-ce qu’ils m’auraient cru ? J’ai aucune preuve que Rachelle et moi, c’était pour de faux. Tout le monde « sait » qu’on sortait ensemble.

— Elle ne t’a rien dit du tout ? Tu n’as aucune idée d’où elle peut être ?

— Non, je te jure ! On s’est engueulés, j’ai dit que c’était fini et de me foutre la paix avec ses histoires. C’était à une soirée, elle est partie peu après.

Jérémy avait penché la tête en arrière pour que le sang arrête de couler. C’était peine perdue.

— Qu’est-ce que ça peut te foutre, de toute façon ? Tu connais même pas Rachelle !

Je ne répondis pas. Maintenant que ma colère était retombée, je me sentais mal d’avoir perdu le contrôle aussi facilement.

— Tu veux un mouchoir ou quelque chose ?

Jérémy me lança un regard noir.

— Va te faire voir, dit-il.

Il passa devant moi et rejoignit les toilettes, probablement à la recherche de papier. Je sortis du vestiaire, secoué.

J’avais appris plusieurs choses :






	1) 
	Rachelle n’était pas la première à avoir prétendument fugué ;


	2) 
	Elle avait un petit ami secret qui était, sans aucun doute, suspect ;


	3) 
	Toute cette histoire ne m’aidait pas à résoudre mes accès de colère comme je l’espérais.









Je n’avais plus qu’à espérer que Jérémy ne me balancerait pas quand on lui demanderait ce qui lui était arrivé…

Je la vis dès que je sortis du gymnase. Assise sur le muret en face, ses cheveux roux flottant légèrement avec la brise, Audrey m’attendait. Elle me fit un petit signe de la main quand elle m’aperçut et je la rejoignis, une boule au ventre. Je pensais à Jérémy, le nez cassé et le T-shirt plein de sang, qui pouvait sortir à tout moment derrière moi.

— Qu’est-ce que tu fais là ? demandai-je un peu sèchement.

— Je t’attendais. Je pensais… Tu préfères rentrer seul ?

Je secouai la tête.

— Non. Viens, allons-y.

Je lui pris la main et l’entraînai loin du gymnase. Je ne voulais pas qu’elle sache que j’avais cassé la gueule à Jérémy. Elle finirait par l’apprendre, je le savais. Mais si je pouvais avoir un peu de répit, j’allais le prendre.

— Ça va ? me demanda-t-elle alors qu’on marchait jusqu’à l’arrêt de bus. T’as l’air bizarre.

— Ouais, tranquille.

— C’était bien le basket ?

— Horrible.

— Pire que de passer du temps avec Mathilde ? plaisanta-t-elle.

Je n’étais pas d’humeur à rire, alors je ne répondis rien. Quand on s’arrêta devant l’arrêt de bus, je remarquai que je lui tenais toujours la main. Je la lâchai, gêné, et mis les mains dans les poches de ma veste.



— Il faut que je te parle d’un truc. J’ai appris quelque chose, concernant Rachelle.

Audrey écarquilla les yeux.

— C’est pour ça que t’es comme ça ? C’est quelque chose de grave ?

Le bus arriva à ce moment-là. Elle me suivit à l’intérieur et nous nous assîmes tout au fond. Il y avait peu de personnes à cette heure-ci, mais je ne me voyais pas lui raconter ce que j’avais appris ici.

— On devrait en parler ailleurs.

— Tu fais chier, souffla-t-elle.

Elle tourna la tête vers la fenêtre et se rongea les ongles sans lâcher un mot. Je fermai les yeux, espérant me remettre un peu les idées en place le temps du trajet.

Le bus s’arrêta à son arrêt une dizaine de minutes plus tard et Audrey se leva.

— Viens, on va chez moi. On sera tranquilles pour parler.

Je hochai la tête et la suivis. Audrey habitait dans une maison divisée en deux appartements ; le sien était au rez-de-chaussée. Elle laissa tomber son sac dans l’entrée, balança ses baskets au hasard et m’entraîna dans la cuisine. J’eus à peine le temps d’observer la déco qu’elle tira une chaise de la table pour que je m’y assoie.

— Alors ? s’impatienta-t-elle. Qu’est-ce que t’as appris ?

Je m’étais un peu calmé maintenant que j’étais loin du lycée, de Jérémy et de son nez en sang.

— Tu m’offres même pas un coca d’abord ?

L’expression d’Audrey me laissa penser que si elle sortait une canette du frigo, je la recevrais dans la figure. Aussi, j’arrêtai de tourner autour du pot.



— J’ai… discuté avec Jérémy après l’entraînement. Il m’a dit que Rachelle et lui ne sortaient pas vraiment ensemble, ils faisaient semblant. Jérémy dans l’espoir de rendre Mathilde jalouse et Rachelle… Elle voyait quelqu’un d’autre.

Audrey faisait les cent pas dans la cuisine.

— T’es sûr qu’il disait la vérité ?

Je hochai la tête.

— C’est qui, alors, le mec qu’elle voyait ?

— Aucune idée. Elle ne lui en a jamais parlé.

Audrey poussa un long soupir.

— Ça n’a aucun sens ! Pourquoi Rachelle cacherait avec qui elle sortait ?

— Peut-être que c’était un type à problèmes, le genre que ses parents lui auraient interdit de voir. Tu as une idée de qui ça pourrait être ?

Audrey s’assit en face de moi et se prit la tête entre les mains.

— Non, aucune. Il faudrait que je passe en revue tous les mecs du lycée, ceux de son club de tennis…

Je la laissai réfléchir un instant.

— Il y a autre chose. Inès m’a dit que d’autres filles avaient fugué ces dernières années.

Elle releva la tête vers moi.

— Je sais. Mais… C’est pas parce que c’est courant que c’est le cas aussi pour Rachelle !

J’avalai difficilement ma salive.

— C’est pas ce que je voulais dire. Je pensais… Et si aucune d’elles n’avait fugué ?

Dix secondes. C’est le temps qu’il fallut à Audrey pour comprendre le sens de mes paroles. Immédiatement, ses yeux s’embuèrent de larmes. Mon cœur se serra. Je quittai ma chaise pour m’asseoir à côté d’elle.

— Eh, je voulais pas dire que…

Elle enfouit son visage entre ses mains.

— Bien sûr que si ! Tu penses que son mec, c’est un taré qui enlève des filles, non ? (Elle releva son visage humidifié par les larmes.) Alors, ça veut dire quoi pour Rachelle ? Qu’elle est morte ?

— J’ai jamais dit ça ! Peut-être que ça n’a rien à voir.

Je pris son visage entre mes mains et essuyai ses joues humides.

— On va la retrouver, d’accord ? Je suis sûr qu’on va la retrouver.

Je n’en savais rien du tout. Rachelle pouvait aller très bien, comme elle pouvait être enterrée au fond d’un bois à l’heure actuelle. Mais voir Audrey pleurer me fendait le cœur, et j’étais prêt à lui promettre n’importe quoi pour la rassurer, même l’impossible.

Je dégageai quelques mèches de son visage. Je remarquai qu’elle portait un collier dont le pendentif se perdait dans son haut. Je tirai sur la chaîne pour le sortir. Une moitié de cœur à la peinture presque entièrement effacée y était accrochée. Je ne pus m’empêcher d’esquisser un sourire.

— Inès m’a dit que Rachelle portait toujours l’autre moitié. Tu sais, je ne crois pas qu’elle était vraiment fâchée contre toi. Elle avait juste trop de secrets.

Je relevai les yeux et nos regards se croisèrent. Elle ne pleurait plus. J’aurais voulu dire quelque chose pour briser le silence étrange qui s’était installé, mais aucun mot ne sortit de ma bouche.

La porte d’entrée claqua. Je lâchai son collier et me redressai brusquement.

— Audrey ! pesta sa mère depuis le couloir. Combien de fois je t’ai dit de ranger tes affaires quand tu rentres ?



Elle arriva dans la cuisine et stoppa net en me voyant.

— Oh, bonjour.

— Bonjour, madame.

Audrey se releva de sa chaise.

— Maman, je te présente Colin.

La mère d’Audrey lui ressemblait beaucoup. Elle avait de longs cheveux roux et les mêmes yeux verts.

— Ah, dit-elle en souriant, Colin.

— J’allais partir.

— Tu peux rester, faites comme si je n’étais pas là.

Je secouai la tête.

— C’est gentil, mais j’ai des devoirs à faire.

Je dis au revoir à Audrey et filai.


Chapitre 12

La pluie frappait la vitre, si fort qu’il m’était impossible de voir dehors. Rachelle était là, encore une fois. Il me semblait qu’à chaque rêve, son visage était un peu plus abîmé. Elle fixait la fenêtre, comme si elle pouvait apercevoir autre chose que le torrent qui se déversait dessus.

— Où est-ce que tu es, Rachelle ?

Elle se tourna vers moi. Je savais ce qu’elle allait dire : « Hier, je suis allée au zoo avec… »

— Et toi, où est-ce que tu es, Colin ?

Son ton accusateur, tout autant que sa question, me prit de court.

— Je suis à Valbrume.

Elle secoua la tête en signe de négation. Comme à chaque fois, une bagarre se déclencha derrière moi. Sauf que je ne me réveillai pas. Un frisson remonta le long de mon échine. Je me figeai. Rachelle jeta un œil par-dessus son épaule.

— Tu sais où tu es, n’est-ce pas ?

— Oui.

Je reconnaissais les lieux à présent. J’étais de retour à Nantes, dans mon ancien lycée. J’étais assis à ma place, au premier rang. La pendule indiquait 17 h 30, les cours étaient finis depuis un moment.

Derrière moi, une chaise se renversa. Je n’avais pas envie de me retourner, car je savais exactement ce que j’allais trouver.

— Tu as peur ?

J’acquiesçai. Rachelle laissa échapper un rire moqueur.

— Et de quoi as-tu peur au juste ?

— De lui.

Elle indiqua ce qu’il se passait derrière nous d’un coup de tête.

— Regarde, dit-elle d’un ton ferme.

Je ne bougeai pas.

— Regarde !

Je me retournai lentement. Je trouvai exactement ce que je m’attendais à trouver. Lui était en fait moi. Moi qui tabassais Enzo, encore et encore alors qu’il était à terre depuis trop longtemps. Je ne le voyais pas, les tables le masquaient. Je ne voyais que moi, mon visage déformé par la rage, mes mains couvertes de sang. J’avais envie de m’enfuir loin, mais mes jambes étaient comme clouées au sol.

— Alors, dit Rachelle. Ce n’est pas si terrible, si ?

Une sonnerie me tira brusquement du sommeil. Il me fallut quelques secondes pour retrouver mes esprits et comprendre que quelqu’un m’appelait.

— Allô ? fis-je d’une voix pâteuse.

— Je te réveille ? demanda Audrey.

— Audrey… il est 3 heures du matin. Bien sûr que tu me réveilles.

— Désolée.

J’avais l’estomac retourné suite à mon rêve et j’étais bien content d’en être sorti.

— Non, c’est pas grave. Je faisais un cauchemar de toute façon. Ça va ?

Elle ne répondit pas immédiatement. Je l’imaginais assise sur son lit, les genoux contre elle, en train de se ronger les ongles.

— J’arrive pas à dormir. Dès que je ferme les yeux, je pense à Rachelle. Je me demande où est-ce qu’elle dort, si elle est cachée quelque part, en sécurité, si elle est dans une cave humide ou je ne sais quoi… Ou si…

Je passai la main sur mon visage. Je me maudissais d’avoir fait part de mes soupçons à Audrey. À présent, elle imaginait le pire.

— Je suis désolé. Je n’aurais pas dû te dire ça tout à l’heure. On a une nouvelle piste, ça va nous aider à la retrouver.

— Justement. J’ai beaucoup réfléchi et je pense qu’on devrait en parler à Inès.

Je fronçai les sourcils.

— Inès ? La Inès qui me déteste ?

— Le prends pas personnellement, elle déteste tout le monde. Mais elle connaît aussi tout le monde ! Peut-être qu’elle a pu voir ou entendre quelque chose ? Si Rachelle sortait avec un mec en cachette, ils ont forcément dû être vus à un moment ou à un autre ! Valbrume n’est pas si grand que ça…

L’idée de reparler à Inès était loin de m’enchanter et je doutais qu’elle pourrait – ou même voudrait – nous aider. Seulement, Audrey avait besoin d’être rassurée, alors j’aurais dit oui à n’importe quoi.

— D’accord. Demain, on ira parler à Inès.

— Merci.

Mon ventre se tordit à l’idée de me rendre au lycée le lendemain. Est-ce que Jérémy serait là ? Dans quel état ? Est-ce qu’il dirait ce qui s’était passé ? Et surtout, comment Audrey réagirait ? Le mieux aurait probablement été de le lui dire moi-même, là, maintenant. Peut-être qu’elle comprendrait. Je devais lui dire. Ce n’était pas si compliqué que ça.

Jérémy m’a cherché, alors on s’est battus.

Ce n’était pas totalement ça.

La seule raison pour laquelle Jérémy m’a avoué la vérité, c’est parce que je lui ai cassé la gueule.

Tout de suite, ça sonnait moins bien.

— Colin ? Tu t’es endormi ?

Je sortis de mes pensées. Ça devait faire un moment que je ne disais plus rien.

— Non, je suis toujours là.

— Tu veux bien rester au téléphone avec moi un petit moment ?

Je n’avais pas le courage de le lui dire. Pas maintenant.

— Bien sûr.

Je ne me rappelais pas m’être endormi. Je fus réveillé par ma mère qui ouvrit la porte de ma chambre en catastrophe.

— Colin ! s’écria-t-elle. Tu dors toujours ?

Je me redressai brusquement dans mon lit. La lumière du jour perçait à travers les rideaux. Mes yeux balayèrent mon matelas à la recherche de mon téléphone. Je le trouvai à moitié enfoui sous l’oreiller : plus de batterie.

— Il est quelle heure ? m’inquiétai-je.

— Neuf heures passées !

Je me figeai. Mon premier cours commençait à 8 heures. J’allais me faire tuer.

— Tu n’as pas entendu ton réveil ce matin ?

Comment expliquer que mon portable s’était déchargé dans la nuit parce que j’avais parlé avec Audrey jusqu’à pas d’heure ?

— Ma batterie est vide, dis-je en lui montrant mon portable sans vie. J’ai dû mal le brancher hier soir.

Ma mère poussa un soupir.

— Dépêche-toi de te préparer. Je vais appeler le lycée et les prévenir.

C’était étrange d’arriver alors que tout le monde était en classe. La cour, les couloirs, tout était désert. Je passai par la Vie scolaire, espérant m’en sortir avec un billet de retard. Je ne fus pas autorisé à entrer au milieu du cours et il n’y avait pas de permanence, alors la responsable me fit attendre dans le couloir. Je n’avais même pas mon portable. La journée commençait mal.

Quelques minutes avant que la sonnerie ne retentisse, je me levai pour rejoindre ma classe. Et, parce qu’un malheur n’arrive jamais seul, je croisai M. Dubois dans le couloir. J’espérais (naïvement) qu’il se contenterait d’un mouvement de tête pour me saluer, mais il s’arrêta à ma hauteur.

— Bonjour M. Dubois, dis-je poliment.

— Bonjour, Colin. J’ai entendu dire que tu avais participé à l’entraînement de basket, hier.

Je hochai la tête. Au moins, il ne pourrait pas me reprocher de ne pas avoir essayé.

— J’ai aussi entendu dire que Jérémy avait le nez cassé.

Mon sang ne fit qu’un tour.

— Ah bon ? m’étonnai-je, feignant l’innocence. Qu’est-ce qu’il lui est arrivé ?

Dubois me fixa, cherchant le moindre mouvement de ma part qui indiquerait que je savais parfaitement ce qu’il s’était passé. Je restai stoïque. Tant que je n’étais pas certain que Jérémy m’ait balancé, hors de question de me trahir.

— Je ne sais pas. Tu n’as rien vu ?

Je haussai les épaules.

— Non. J’étais mort après l’entraînement, je suis directement rentré chez moi.

La sonnerie retentit, me donnant l’excuse parfaite pour m’éclipser.

Je filai jusqu’à ma classe et m’installai à ma place.

— T’étais où ? me demanda Audrey dès que je fus assis.

— Mon téléphone s’est déchargé et mon réveil n’a pas sonné.

Le prof arriva à ce moment-là, l’empêchant de répliquer.

Quand midi sonna, Audrey sauta de sa chaise et m’attrapa par le bras.

— Viens ! Faut qu’on chope Inès avant qu’elle retrouve les autres !

Je la suivis dans les couloirs. Dès qu’Inès franchit le seuil de sa classe, Audrey se jeta sur elle.

— Suis-nous, faut qu’on parle.

Elle lui répondit par un regard mauvais, mais nous suivit tout de même dans une salle de classe vide.

— Qu’est-ce que vous me voulez ? grinça Inès.

— On a une question concernant Rachelle.

Elle leva les yeux au ciel. Audrey prit le relais :

— Jérémy a dit qu’elle avait un petit ami secret. Que leur relation était fausse et qu’elle en cachait une autre.

La surprise passa sur son visage, mais elle se reprit rapidement.

— Et ça me regarde parce que… ?

— Tu connais tout le monde ! Tu l’as peut-être vue traîner avec quelqu’un, ou entendu des rumeurs…

Inès poussa un long soupir. Elle plongea ses yeux noirs dans les miens et lâcha :

— Si je ne donne pas une réponse satisfaisante, tu vas me casser la gueule à moi aussi ?

Mon sang ne fit qu’un tour. Audrey fronça les sourcils.

— De quoi tu parles ?

— Quoi, il t’a pas raconté ? demanda-t-elle en me désignant d’un coup de tête. Il a tabassé Jérémy hier jusqu’à ce qu’il crache le morceau.

— C’est pas ce qu’il s’est passé ! me défendis-je.

— Tu lui as cassé le nez ! s’emporta Inès. Il est même pas venu en cours aujourd’hui ! Tu sais, il comprend pas pourquoi t’es si obsédé par Rachelle alors que tu la connais même pas. Mais c’est plutôt évident, en fait. C’est à cause d’elle !

Elle pointa Audrey du doigt, mais je n’osai pas tourner la tête dans sa direction. En fait, je n’osai pas prononcer le moindre mot de peur de m’enfoncer.

— Ah, et pour info : oui, j’ai vu Rachelle avec un mec, une fois. C’était il y a trois semaines, à l’autre bout de la ville. Ils prenaient un verre ensemble.

— Pourquoi t’as rien dit ? demanda Audrey.

— Parce que je m’en foutais. C’était pas mes affaires.

— C’était qui, le mec ?

Inès haussa les épaules.

— Je le connais pas.

— Arrête, grinça Audrey, tu connais tous les gens du lycée.

Inès poussa un long soupir et leva les yeux au ciel.

— Si vous voulez vraiment retrouver Rachelle, ce serait bien d’avoir un peu de jugeote pour commencer. Si je ne le connais pas, c’est parce qu’il n’est pas au lycée. Et si c’était vraiment le mec de Rachelle, ça ne m’étonne pas qu’elle le cachait. Ta pote, elle se tapait un mec marié.

Elle passa entre nous deux pour sortir, me bousculant au passage.


Chapitre 13

Après la révélation d’Inès, Audrey avait quitté la salle sans me laisser le temps d’expliquer quoi que ce soit. Elle s’était enfuie en courant, se mêlant à la foule des élèves qui sortaient de classe, et je l’avais perdue de vue.

Je passai une bonne partie de la pause à la chercher, fouillant chaque salle, le self, les toilettes de chaque étage. Je n’avais pas eu l’occasion de recharger mon téléphone, donc je ne pouvais même pas lui envoyer de message ou essayer de l’appeler. Alors que je m’apprêtais à abandonner, j’eus l’idée de vérifier du côté du gymnase, là où elle m’avait donné rendez-vous quelques jours plus tôt. Mon cœur battait si fort dans ma poitrine qu’il menaçait de percer ma cage thoracique pour venir s’échouer sur le bitume. Je fis le tour du gymnase et je poussai un soupir de soulagement en apercevant une masse de cheveux roux. Je la rejoignis et m’assis sur la marche à côté d’elle. Elle redressa la tête, sans me regarder.

— Tu sais à quoi je pense ? demanda-t-elle.

— Dis-moi.

— Rachelle s’est foutue dans un sacré merdier. Et si son mec était vraiment marié, il n’a probablement pas apprécié l’idée qu’elle soit enceinte. Alors peut-être que…

Ses épaules s’affaissèrent. Ses cheveux tombèrent sur son visage, m’empêchant d’en capter l’expression.

— Certains jours, j’aimerais croire qu’elle a vraiment fugué. Me dire qu’elle a paniqué en voyant qu’elle était enceinte et qu’elle s’est barrée chez quelqu’un. Mais à chaque fois, je repense à ce foutu lapin en peluche.

Je passai mon bras autour de ses épaules et l’attirai contre moi. Elle se laissa faire, posant sa tête contre mon torse.

— On va la retrouver, d’accord ?

Elle secoua la tête.

— J’ai peur, Colin. J’ai vraiment peur. C’était une chose qu’elle sorte avec un mec en cachette. Mais un homme ? Et s’il lui avait fait du mal ? (Un long soupir s’échappa de ses lèvres.) Comment va-t-on retrouver sa trace ?

Je n’en avais pas la moindre idée. Je me levai et lui tendis la main.

— Viens.

— Où est-ce qu’on va ?

— Se changer les idées. On n’arrivera à rien en se torturant l’esprit ainsi.

Elle prit ma main et je l’aidai à se redresser. Il y avait une sortie à côté du gymnase, et par chance, la grille était ouverte durant la pause.

— On va rater la reprise si on sort maintenant, fit remarquer Audrey.

— Et alors ? répondis-je en l’attirant à l’extérieur.

J’allais probablement avoir des ennuis si je séchais, mais je n’en avais rien à faire. À quoi bon retourner en cours maintenant ?

— Où est-ce qu’on va ? répéta-t-elle.

— Rattrape-moi et tu verras.

Je lui lâchai la main et me mis à courir. En vérité, je n’avais pas de destination en tête, d’autant plus que je ne m’étais jamais aventuré aux alentours du lycée jusqu’à présent. Tout ce que je voulais, c’était lui faire penser à autre chose. Je n’étais pas très bon à la course contrairement à elle et rapidement mes poumons se mirent à brûler. Je ne ralentis pas pour autant.

— Tu n’as aucune idée d’où on va, n’est-ce pas ? demanda-t-elle en arrivant à ma hauteur.

Je secouai la tête, trop essoufflé pour répondre. J’aperçus un parc plus loin et le lui montrai du doigt.

Les derniers mètres furent les plus durs. Je m’étalai sur l’herbe la plus proche, au bord du malaise.

— Ça m’a fait du bien, dit Audrey en s’allongeant à côté de moi.

Elle était à peine essoufflée.

— Tant mieux. C’était le but.

— Toi, par contre, t’as l’air au bout de ta vie.

Je levai le pouce, trop épuisé pour répondre. Je fermai les yeux et, pendant quelques minutes, aucun de nous ne parla.

— C’est vrai ce qu’Inès a dit concernant Jérémy ?

Mon sang ne fit qu’un tour. Une partie de moi espérait qu’elle avait oublié cette histoire.

— C’est pas totalement vrai.

— Mais pas totalement faux non plus ?

Je levai les yeux, contemplant le ciel nuageux au-dessus de moi.

— Il m’a pas mal cherché pendant toute l’heure de basket. Il m’attendait quand je suis sorti et… je sais pas. On a parlé de Rachelle, on s’est disputés et je l’ai frappé.

Je sentis son regard se poser sur moi.

— C’est pour ça que t’étais si pressé, hier ? Tu voulais pas que je voie Jérémy ?

Je ne répondis pas.

— Pourquoi tu m’as rien dit ?

— Parce que j’étais pas fier, d’accord ? J’ai perdu le contrôle. Je pensais que…

Je poussai un grognement de frustration et enfouis mon visage entre mes mains. Comment lui expliquer ?

— C’est à cause d’un truc comme ça que tu t’es fait expulser de ton ancien lycée ?

Elle avait posé la question d’une voix si faible que c’en était presque un murmure.

— Un truc comme ça, ouais.

Elle posa la main sur mon bras. Je tournai la tête vers elle.

— Tu veux bien me raconter ?

Je hochai lentement la tête, espérant pouvoir grappiller quelques secondes de répit.

— Je sortais avec cette fille, Chloé. On était ensemble depuis le début de l’année, mais ça n’allait plus très bien. Elle était étrange depuis quelque temps et j’avais cette idée qu’elle me trompait. Je ne sais pas pourquoi je n’ai rien dit. Et puis, à peu près au même moment, j’ai compris que mon père trompait ma mère. J’ai essayé de continuer ma vie comme si de rien n’était, mais il y avait cette colère, cette rancœur qui grandissait en moi et qui n’attendait plus que d’exploser.

« Un jour, un de mes amis, Enzo, m’a demandé de l’aider à faire un devoir alors on est restés plus tard. Il a reçu un message de Chloé pendant qu’on travaillait et j’ai compris que c’était lui. J’ai explosé et je l’ai attaqué. C’était comme si je n’étais plus moi-même. Le pire, dans tout ça, c’est que ce n’était pas à lui que j’en voulais le plus. C’était une accumulation de choses, et il a pris pour tout le monde. »

— Tu as frappé le mec avec qui ta copine te trompait ? C’est tout ?

— Non, tu ne comprends pas. Il n’a pas eu l’occasion de se défendre. Je l’ai frappé jusqu’à en avoir les mains en sang. Et quand je me suis arrêté, j’ai cru qu’il était mort. Alors, je me suis enfui et j’ai fugué.

Le silence qui suivit me parut interminable.

— Dis quelque chose, s’il te plaît.

— Il n’est pas mort, hein ?

— Non. Je l’ai bien amoché, mais ça aurait pu être pire.

— Je ne pensais pas que tu étais du genre violent.

— Je ne le savais pas moi-même. Je n’étais pas comme ça, avant. C’est comme si quelque chose s’était réveillé en moi. Je pensais qu’en me concentrant sur Rachelle, ça irait mieux. Mais ça revient toujours. C’est comme si je n’étais plus moi-même. Je me sens comme le docteur Jekyll et Mister Hyde.

— Il n’y a rien qui arrive à te calmer quand ça arrive ?

Je repensai à ce soir-là au restaurant, où j’avais failli exploser jusqu’à ce que je parle à Audrey. Elle, elle arrivait à me calmer.

— Parfois, j’ai juste envie de remonter le temps.

— Qu’est-ce que tu changerais ?

— Je ne sais pas. Je serais quand même sorti avec Chloé, je suppose. Mais j’y aurais mis fin dès les premiers doutes. Mais surtout, je m’empêcherais de surprendre mon père au téléphone avec sa maîtresse. Tu sais, il y avait d’autres signes, mais je n’y avais jamais fait attention avant ça. Qu’il ne soit jamais là la semaine, ça me soulait, mais je ne me doutais pas que c’était pour voir une autre femme. Quand je l’ai entendu, tout est devenu clair. Il y avait toujours ce parfum sur ses vêtements, je croyais que c’était l’odeur de son bureau. Mais non, c’était son odeur à elle. Quand on a emménagé, je l’ai senti. C’était faible, mais assez pour que je sois sûr qu’elle était venue ici avant nous.

Ce n’étaient pas de bons souvenirs.

— Ça craint, répondit Audrey. Il la voit toujours ?

Je fronçai les sourcils. Il rentrait toujours tard, mais je n’arrivais pas à me souvenir de la dernière fois que j’avais senti le parfum sur lui. Quand on avait emménagé, deux semaines plus tôt, c’était sûr. Mais je l’avais senti une autre fois, récemment. Je cherchai dans ma mémoire et me redressai brusquement.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

J’ouvris la bouche, mais aucun son n’en sortit. Audrey me regardait d’un air interrogateur. Depuis que je la connaissais, je ne lui avais jamais menti. J’avais gardé mes mensonges pour Mathilde, les autres élèves, les profs. J’avais toujours été sincère avec elle. Mais, à cet instant, je ne m’en sentais pas capable.

— Il faut que j’y aille. Je ne me sens pas très bien.

Je la plantai sans plus d’explications. Je quittai le parc à toute vitesse. À peine sorti, je me remis à courir, en direction de l’arrêt de bus.

Je me rappelais la dernière fois que j’avais senti le parfum de la maîtresse de mon père. C’était dans la chambre de Rachelle. C’était son parfum à elle.


Chapitre 14

J’arrivai chez moi, essoufflé et en nage. Quand j’entrai, j’appelai ma mère et n’obtins aucune réponse. Il me semblait qu’elle avait un entretien d’embauche, mais j’avais besoin de m’assurer que la maison était vide.

La première pièce que je fouillai fut le salon. Il y avait un bureau, que mon père utilisait parfois. Je vidai les tiroirs, feuilletai les classeurs, sans savoir ce que je recherchais exactement. Je ne trouvai rien de plus que des documents administratifs sans intérêt. En même temps, ce n’était pas comme si mon père allait laisser une photo de sa maîtresse dans un tiroir accessible à tous.

Je me rendis ensuite dans la chambre de mes parents. La table de nuit de mon père ne contenait rien d’intéressant. J’avais perdu espoir de trouver quelque chose, mais je fouillai tout de même son armoire. Tout au fond, j’y trouvai un sac de sport. Mû par une intuition, je l’ouvris. À l’intérieur, il y avait un gilet. Un gilet couleur lilas. Celui que Rachelle portait le dernier jour où on l’avait vue.

Je remis tout à sa place. Je me contentai de prendre une photo du gilet, puis je rangeai tout, sans avoir la moindre idée de ce que j’étais censé faire à présent. Je ne voulais pas me poser de questions, mais elles affluaient sans que je puisse les en empêcher. Je n’avais même pas envie que les pièces du puzzle se mettent en place, car j’étais certain que je n’en apprécierais pas le résultat.

Mon père sortait avec Rachelle. Il l’avait vue la veille de sa disparition. Elle lui avait probablement annoncé qu’elle était enceinte. Et ensuite ? Comment avait-il réagi ?

Je restai longtemps assis à la table de la cuisine, le regard dans le vide, incapable de faire quoi que ce soit.

La porte d’entrée claqua. Quand elle arriva dans la cuisine, ma mère fut surprise de me voir.

— Tu es déjà rentré ?

— Oui. C’était comment ton entretien ?

Elle se laissa tomber sur la chaise en face de moi et poussa un long soupir.

— Ça allait, mais l’ambiance n’a pas l’air géniale. Je n’ai pas trop aimé le recruteur. À part ça, ça m’a l’air d’être un boulot de secrétariat plutôt tranquille. Ça va, mon chéri ? Tu es tout pâle.

Je ne répondis pas tout de suite. J’avais peur de lever les yeux et de croiser son regard, comme si elle pouvait lire en moi.

— Maman… Qu’est-ce que tu ferais si quelqu’un que tu aimais avait fait quelque chose de mal ?

Un silence de plomb s’abattit.

— Qu’est-ce que tu as fait ?

Je serrai les poings. Je sentais les larmes me piquer les yeux, j’avais envie de tout lui déballer, mais quelque chose m’en empêchait.

— J’ai rien fait, maman. Mais si… si papa avait fait quelque chose d’horrible, qu’est-ce que tu ferais ?

Elle se leva brusquement de sa chaise.

— Mais enfin, de quoi tu parles ?

— Je sais pas… C’est juste que… Je crois que papa a fait quelque chose d’horrible et…

Ses mains se posèrent brusquement sur mes épaules, et elle me tourna vers elle.

— Colin, de quoi est-ce que tu parles ? Qu’est-ce que ton père a fait ?

Les mots n’arrivaient pas à sortir. Je ne pouvais pas tout lui raconter, je ne savais même pas ce que mon père avait fait exactement. C’est ce qui m’inquiétait le plus. Alors, je dis la seule chose dont j’étais certain :

— Il te trompe.

Elle resta figée un instant. Puis, ses yeux se levèrent au plafond et elle poussa un long soupir.

— Où vas-tu chercher des histoires pareilles ? (Elle secoua la tête.) Je sais que les choses ne sont pas faciles pour toi en ce moment. Mais tu aimes ton père, non ? Alors, laisse-le respirer un peu. Je t’assure que tu te fais du souci pour rien. Et même si c’était le cas, ce sont des histoires d’adultes. Tu n’as pas à te préoccuper de ça.

Je ne sus pas quoi répondre. Si ma mère refusait de me croire sur ce simple point, elle n’allait probablement pas écouter le reste de l’histoire.

Cette nuit-là, je dormis mal. En vérité, c’est à peine si je fermai l’œil. Je n’avais pas osé rallumer mon téléphone, de peur d’avoir reçu des messages d’Audrey. Qu’est-ce que j’étais censé lui dire ? Comment allait-elle réagir ? Je ne pouvais pas lui mentir ou l’ignorer indéfiniment.

Toute la situation était confuse pour moi. S’il était évident que mon père et Rachelle avaient une relation, ça ne voulait pas dire pour autant qu’il avait quelque chose à voir avec sa disparition. C’était mon père. C’était peut-être un salaud car il trompait ma mère avec une ado, mais est-ce qu’il lui aurait vraiment fait du mal ?

Le flot de pensées confuses qui m’avait assailli en découvrant le gilet de Rachelle dans les affaires de mon père ne s’était pas interrompu une seule seconde lorsque j’arrivai au lycée ce jour-là. J’étais venu en avance, principalement car j’étais incapable de rester tranquille chez moi. J’avais aperçu mon visage dans le miroir avant de partir et ce n’était pas beau à voir : deux grands cernes sous les yeux, les traits tirés, le teint gris. J’avais l’air d’un cadavre.

Alors que je me dirigeais vers ma classe, une main empoigna mon bras.

— Salut, Cole ! m’apostropha Mathilde avec un grand sourire. On peut se parler ?

Je n’avais ni le temps, ni la force, ni l’envie.

— Il faut que j’aille en cours.

— Il reste dix minutes avant que ça sonne ! On a le temps !

Sans me laisser la possibilité de protester, elle me tira dans une salle vide et referma la porte derrière nous.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demandai-je.

Mon ton n’était pas agréable, mais c’était difficile de se montrer patient lorsqu’on n’avait pas dormi de la nuit et qu’on suspectait son père d’être impliqué dans la disparition d’une fille.

Elle fit la moue.

— On ne s’est presque pas vus depuis vendredi.

Sa main attrapa la mienne et elle se rapprocha de moi. Elle se releva sur la pointe des pieds pour m’embrasser et je reculai instinctivement. Je lui lâchai la main. Ses traits s’assombrirent.

— Écoute, Mathilde. Je t’aime bien, d’accord ? T’es sympa, t’es jolie… Mais j’ai pas envie de sortir avec toi.

Son visage se crispa.

— Et pourquoi pas ?

— J’ai pas envie, c’est tout. Tu veux vraiment que je te donne des explications ?

Je fis mine de partir mais elle me barra la route.

— Je sais très bien pourquoi ! siffla-t-elle. Mais si tu penses qu’Audrey en a vraiment quelque chose à faire de toi, tu te trompes !

— Et alors ? Quelle importance si elle s’en fiche de moi ? Je vais pas sortir avec toi par dépit. Ça te ferait plaisir ? Qu’on soit ensemble alors que c’est une autre qui me plaît ? Ou tu t’en fous, tant qu’Audrey ne peut pas m’avoir ?

Le visage rouge, les poings serrés, Mathilde me fusilla du regard.

— T’es vraiment trop con. Tu comprends rien.

— Peut-être. Et franchement, là, je m’en fous un peu. J’ai d’autres problèmes en tête, alors oublie-moi.

Je sortis sans attendre sa réponse, espérant que j’avais été assez clair. Et tant pis si je devenais le nouveau paria parce que j’avais osé recaler la fille préférée du lycée.

Audrey arriva en cours au moment où la sonnerie retentit. Elle ne me regarda pas quand elle alla s’asseoir, et elle reprit son ancienne place, celle au fond de la classe, loin de moi. À la pause du matin, elle passa devant moi et disparut en un éclair. Je bondis de ma chaise et me lançai à sa poursuite.

— Audrey, attends !

Je dus bousculer quelques élèves dans le couloir pour la rattraper. À peine ma main eut touché son bras qu’elle se dégagea. Je la devançai et me plantai devant elle. Elle détourna le regard.

— J’ai pas envie de te parler, dit-elle.

Je sentis quelques regards sur nous.

— Viens, on va ailleurs.

— Non. Je t’ai dit que j’avais pas envie de parler, alors laisse-moi !

Comme elle détournait toujours le regard, je pris doucement son menton pour la forcer à tourner la tête. Ses yeux étaient humides. Elle repoussa ma main d’un geste rageur. Je ne dis rien et elle ne bougea pas. Autour de nous, le couloir commençait à se vider. Quand le dernier élève fut sorti, je me lançai :

— Je suis désolé de t’avoir lâchée comme ça, hier. Et de ne pas avoir répondu à tes messages. J’avais besoin d’être seul.

— Ah ouais ? Mais ce matin, pas trop, non ?

— De quoi tu parles ?

Elle croisa les bras contre sa poitrine. Ses lèvres tremblaient légèrement, mais elle retenait ses larmes.

— Hier, tu m’as laissé tomber sans aucune explication. Tu m’as ignorée toute la journée. Et ce matin, le premier truc que tu fais, c’est aller voir Mathilde !

Je fronçai les sourcils.

— Mathilde ? Depuis quand t’en as quelque chose à faire que je lui parle ? C’est limite si tu voulais pas que je couche avec elle dans l’espoir qu’elle me révèle des choses sur Rachelle !

— Oui, mais c’était avant ! On est proches, maintenant, non ? Tu as dit qu’on était des complices. Alors pourquoi tu m’ignores et pas elle ?

Les larmes se mirent à couler franchement sur ses joues. Je la tirai vers moi pour la prendre dans mes bras. Elle résista une seconde avant de se laisser faire.

— Je suis désolé, je suis vraiment désolé. J’ai découvert quelque chose hier, et je savais pas comment t’en parler. J’ai eu peur et j’avais besoin de réfléchir.

Elle recula un peu pour me regarder.

— De quoi tu parles ? Qu’est-ce que tu as découvert ?

J’avalai difficilement ma salive. Ça ne servait à rien de repousser l’inévitable, il fallait bien que je lui dise la vérité à un moment ou à un autre.

— Le mec marié avec qui Rachelle sortait… Je crois que c’est mon père.

Ses yeux s’ouvrirent en grand. Elle ouvrit la bouche pour répondre, mais au même moment quelques élèves débarquèrent dans le couloir.

— Tout compte fait, je crois qu’on devrait aller discuter ailleurs, dit-elle d’une voix blanche.


Chapitre 15

— Dis quelque chose. N’importe quoi.

Assise sur un des bureaux de notre salle de classe vide, Audrey n’avait pas dit un mot depuis qu’on était entrés pour parler au calme.

— Est-ce que tu es sûr de toi ? Qu’est-ce qui te fait dire que ton père sortait avec Rachelle ?

Je m’appuyai contre le bureau en face d’elle.

— Ça m’a frappé quand on parlait de la maîtresse de mon père, hier. Quand je suis arrivé à Valbrume, j’ai senti son parfum chez moi, mais après ça plus rien. La seule autre fois où je l’ai senti de nouveau, c’est dans la chambre de Rachelle.

Audrey secoua la tête.

— Et si c’était une coïncidence ? Rachelle n’est probablement pas la seule à porter ce parfum en ville. Et peut-être que ton père a rompu avec sa maîtresse avant que vous emménagiez avec ta mère.

Je me renfrognai.

— Pourquoi est-ce que tu prends sa défense ?

Audrey ferma les yeux.

— Colin, je sais qu’aucun de nous n’a osé le dire clairement, mais on le pense tous les deux : Rachelle est peut-être morte. Et le suspect numéro un, c’est son amant. (Elle rouvrit les yeux, plongeant son regard vert dans le mien.) Alors, est-ce que tu es vraiment sûr que ton père sortait avec Rachelle ?

J’avalai difficilement ma salive. Je savais tout ça. Bien sûr, j’y avais pensé.

— Je ne peux pas croire que mon père soit un meurtrier, ni même qu’il ait fait du mal d’une manière ou d’une autre à Rachelle. Mais je sais qu’il sortait avec elle. Quand je suis parti hier, j’ai fouillé la maison de fond en comble. J’ai trouvé le gilet de Rachelle dans ses affaires. Celui qu’elle portait la dernière fois qu’on l’a vue.

Audrey pâlit.

— Merde…

Je pris mon visage entre mes mains.

— Je sais pas quoi faire. J’ai essayé d’en parler à ma mère. Elle ne veut rien entendre. Je ne veux pas aller voir la police, car imagine qu’il ne lui ait rien fait et qu’on l’accuse à tort ? Ça reste mon père…

Audrey réfléchit tout en se mordillant les lèvres.

— T’as tout fouillé, chez toi ?

— Oui.

— Même son ordinateur ?

— Non. Il l’amène au travail avec lui.

Les yeux d’Audrey s’illuminèrent, ce qui ne pouvait rien présager de bon.

— Tu sais où il travaille ? C’est loin d’ici ?

— Oui et non. Pourquoi ?

Elle sauta de la table et se remit sur ses pieds.

— À la pause dej, on y va. Il va pas manger avec son ordi, si ? Avec un peu de chance, il ne sera pas verrouillé.

Je voulus lui dire que c’était une très mauvaise idée, mais au même moment la sonnerie retentit et les élèves affluèrent dans la classe.

Je n’avais aucune idée de ce qui s’était dit durant les deux heures de cours suivantes. Me rendre au travail de mon père et fouiller son ordi était risqué. En fait, c’était complètement suicidaire : on allait se faire cramer à coup sûr.

Malgré ma certitude d’un échec cuisant, je suivis Audrey lorsqu’on quitta le lycée à midi.

— Ça va aller, me dit-elle en voyant ma jambe s’agiter nerveusement dans le bus. Même si on se fait prendre, tu lui sors l’excuse que je t’ai dite et ça passera comme une lettre à la poste.

Je n’étais pas rassuré. J’avais l’habitude de mentir ; en général, je ne m’en sortais pas trop mal. Là, c’était une autre histoire. Seulement, c’était important. C’était important pour Audrey qui avait besoin de savoir ce qui était arrivé à sa meilleure amie, pour Rachelle qui était peut-être en danger, et pour moi qui avais besoin d’être rassuré.

Je n’étais venu qu’une seule fois au travail de mon père. Il travaillait dans la plus grande agence immobilière de Valbrume (en même temps, il n’y en avait pas trois cents) et ma mère avait insisté pour que l’on visite les locaux quand on avait emménagé. La réceptionniste, une jeune femme brune qui passait plus de temps sur son téléphone qu’à travailler, me reconnut immédiatement. J’avais eu l’espoir qu’elle aurait les yeux tellement collés à son portable qu’elle ne nous verrait même pas arriver, mais elle m’apostropha immédiatement.

— Tiens ! Tu es le fils de Gabriel, c’est ça ?

Je hochai la tête.

— Il n’est pas là, expliqua-t-elle, il est parti manger. C’est urgent ? Tu veux que je t’indique où est la salle de repos ?

— Ça ira. Mon père devait imprimer un devoir comme notre imprimante ne marche plus, mais il a oublié. Il m’a dit qu’on pouvait passer le faire à la pause, comme le fichier est sur son ordinateur.

— Ah, je vois. Tu te rappelles où est son bureau ?

— Oui, oui.

Je fis signe à Audrey de me suivre, soulagé que la femme ne pose pas plus de questions. Je traversai l’open space, le cœur battant. Le bureau de mon père se trouvait au fond. Il était chic tout en étant simple, avec un bureau en bois et deux fauteuils bleu clair pour accueillir ses clients. Derrière, une grande fenêtre donnait vue sur la mer. Sur le côté, une cloison du même bleu que les fauteuils le séparait d’un autre bureau. Mais la déco n’était pas vraiment ce qui nous intéressait, ce qui importait, c’était qu’il avait bien laissé son ordinateur.

Je m’assis en face et poussai un soupir en voyant qu’il était verrouillé. Évidemment. Audrey fouilla les tiroirs tandis que je tentais différentes dates d’anniversaire pour le mot de passe.

— Il n’y a que des papiers inintéressants ici, souffla Audrey. Tu t’en sors avec l’ordi ?

— Non.

Audrey fit la moue et jeta un coup d’œil en direction de la réception. Son visage devint blême.

— Ton père arrive !

Je me raidis. Déjà ? Je poussai Audrey derrière la cloison. J’aurais pu me cacher aussi. Je ne le fis pas. Au lieu de ça, je retournai m’asseoir derrière l’ordinateur.

Mon père se figea lorsqu’il me vit, mais il ne parut pas non plus surpris. Peut-être que la réceptionniste l’avait prévenu que j’étais là. J’espérais qu’elle n’avait pas mentionné Audrey.

— Qu’est-ce que tu fais ici ?

Je n’allais rien trouver dans l’ordinateur de mon père. Ou peut-être que j’aurais pu, si j’avais eu le mot de passe. Mais c’était trop tard à présent. Je ne comptais même plus sortir l’excuse qu’Audrey m’avait préparée. À quoi bon ? Mon père saurait que je mentais, il ferait semblant de me croire car ça lui éviterait une conversation gênante, je n’en saurais pas plus, mon père se méfierait de moi et je pourrais faire une croix pour trouver quoi que ce soit. Alors, je sortis ma dernière carte : l’attaque directe.

— Je suis au courant pour Rachelle.

Un tic secoua son œil, juste une fraction de seconde, mais il resta stoïque.

— Je ne sais pas de quoi tu parles. Qu’est-ce que tu fais ici ?

Il niait. Ah, c’était peut-être de lui que venait mon penchant pour le mensonge finalement. Depuis combien de temps est-ce qu’il balançait des bobards sans le moindre scrupule ? Est-ce que ça datait d’avant Rachelle ? Est-ce qu’il y avait eu d’autres mensonges avant elle ?

Le sang chauffa dans mes veines.

— Pourquoi tu mens ? Je vous ai entendus au téléphone, avant qu’on déménage : « Oh, Rachelle, tu me manques tellement, si seulement je n’avais pas besoin de retourner voir ma stupide famille le week-end ! »

Il se crispa et jeta un coup d’œil aux alentours pour s’assurer que personne ne nous écoutait. Même si les locaux étaient vides, il se rapprocha de moi et répondit à voix basse :

— Je n’ai jamais dit ça !

— Quelle importance, c’est ce que tu pensais, non ? Et même sans ça, tu ne t’es pas dit que j’allais le découvrir un jour ? Rachelle allait au même lycée que moi, je suis ami avec ses potes. Elle a mon âge !

Il se passa la main sur son visage et poussa un long soupir.

— En fait, elle a un an de plus que toi. Elle a redoublé quand…

Je me levai brusquement et le siège heurta le mur derrière moi.

— Parce que ça change vraiment quelque chose ? m’emportai-je. Comment t’as pu nous faire ça ? C’est dégueulasse !

— Je suis désolé. Je n’avais pas prévu de mener une double vie, mais les choses se sont compliquées et…

Je n’avais pas envie d’écouter ses excuses.

— Tu sais où elle est ?

Il secoua la tête.

— Je n’en ai aucune idée, je te jure. Elle ne m’a rien dit.

— Ah bon ? Pourtant, elle est venue te voir, juste avant de disparaître. Elle ne t’a vraiment rien dit, même pas qu’elle était enceinte ?

À la manière dont son visage se décomposa, je compris que non, il n’était pas au courant.

— Quoi ?

— Elle l’a appris juste avant sa disparition.

Il se laissa tomber dans un des fauteuils.

— Elle est venue me voir, c’est vrai. J’ai bien vu qu’elle était préoccupée par quelque chose, mais j’étais tellement pris avec le déménagement que je lui ai dit que je n’avais pas le temps. Elle est partie juste après… Comment est-ce que tu l’as su ? C’est son copain qui te l’a dit ? Jérémy, non ? Tu dois le connaître, si tu traînes avec ses amis.

Je le regardai sans comprendre. Pendant une seconde, aucun de nous ne dit rien. Mon père tenta de décrypter mon expression. Ses sourcils se froncèrent et il se leva de son siège pour se planter devant moi.

— Colin, est-ce que tu crois que j’avais une liaison avec Rachelle ?

Ça ressemblait à une question piège.

— Quoi d’autre ? Tu vas me dire que tu la voyais pour lui demander des conseils de mode ?

Une moue de dégoût passa sur son visage.

— Colin, Rachelle n’est pas ma maîtresse. C’est ma fille.


Chapitre 16

C’est ma fille.

Ça n’avait aucun sens. Ce n’était même pas possible. J’avais vu l’acte de naissance de Rachelle. Et personne n’avait passé un coup de correcteur pour effacer Gabriel Moreau et le remplacer par un autre nom.

— Quoi ?

Mon père poussa un long soupir, comme s’il était fatigué d’avance de devoir raconter toute l’histoire.

— C’est vrai que j’ai trompé ta mère, mais c’était il y a très longtemps. J’étais parti faire mes études à Nantes quand je l’ai rencontrée et ça faisait à peine quelques semaines qu’on était ensemble quand je suis retourné chez moi pour les vacances de Noël. J’ai revu mon ex et…

Je le coupai.

— Attends, tu veux dire la mère de Rachelle ? Marion, c’était ton ex ?

— Oui, on était sortis ensemble un moment au lycée. Quoi qu’il en soit, je n’avais aucune idée qu’elle était enceinte. Je suis retourné à Nantes, je suis tombé amoureux de ta mère et la suite tu la connais. Elle est tombée enceinte de toi, j’ai décidé de rester et on s’est mariés. Marion m’a bien contacté à un moment, peut-être pour me parler de Rachelle, mais quand elle a su que j’allais me marier et qu’on attendait un enfant, elle n’a pas insisté.

J’étais abasourdi. Rachelle ne sortait pas avec mon père. C’était sa fille. Et donc, logiquement, ma sœur.

— Quand est-ce que tu as su, alors ?

— C’est Rachelle qui m’a contacté, il y a quelque temps. J’ai pris le job à Valbrume afin de la voir plus souvent, de rattraper le temps perdu. C’était censé être temporaire. À sa majorité, elle voulait venir à Nantes pour continuer ses études.

Je secouai la tête.

— Pourquoi tu n’en as pas parlé ? Pourquoi est-ce que tu nous as caché tout ça ?

— Tu ne comprends pas. Je sais que tu étais jeune, et tu ne t’en souviens probablement pas, mais c’était très dur pour nous quand on a perdu Lily.

Un frisson me parcourut l’échine. À la maison, on ne parlait pas de Lily. Je savais qui elle était, ce qu’il s’était passé. Seulement, personne n’en parlait. Il ne m’était pas interdit de poser des questions. Mais l’atmosphère devenait si étouffante les rares fois où j’avais mentionné son nom, que je préférais ne jamais aborder le sujet.

— Quand j’ai su pour Rachelle, c’était comme si… comme si je retrouvais la fille que j’avais perdue. C’était un miracle ! Mais pour ta mère ? Ce serait un cauchemar. Ce n’est pas sa fille. Si elle l’apprenait, ça la détruirait.

Sa réponse ne me satisfaisait pas. D’une certaine manière, je pouvais comprendre. De l’autre, ça me paraissait inconcevable qu’il ait fait tout ça derrière notre dos.

— Alors ta solution c’était de mentir ? Tout le temps ?

— J’ai juste pensé que ce serait mieux comme ça.

— Eh bien tu avais tort ! Merde ! Tu crois vraiment que c’était la bonne solution ? Ça fait des mois que je sens que tu caches un truc. Maman aussi sait que quelque chose cloche, même si elle préfère se voiler la face ! Et puis… et puis pourquoi tu continues de rentrer tard, alors ? Où est-ce que tu es, tout le temps ?

Il poussa un long soupir.

— Je te l’ai dit mille fois, je suis au travail ! Ma fille a disparu, comment crois-tu que je me sens ? J’essaie juste de me changer les idées.

Ma poitrine se compressa. Si ça n’avait pas été mon père, je l’aurais peut-être frappé.

— Et tu peux pas te changer les idées en passant du temps avec nous ? Ta famille ? Ta vraie famille ?

Il ouvrit la bouche pour répondre, mais je ne lui en laissai pas l’occasion :

— Tu ne veux pas dire la vérité à maman parce que tu as peur de lui faire du mal. Mais tu ne vois pas que tous tes mensonges sont en train de détruire notre famille ? Si tu ne lui dis pas la vérité, je le ferai.

La suite se passa très vite. Mon père m’attrapa par le col et me poussa contre la cloison qui s’ébranla sous le choc.

— Tu ne racontes ça à personne, tu m’entends ? cracha-t-il. Ni à ta mère, ni à celle de Rachelle et surtout pas à ta copine. Si j’apprends que tu as répété ça à qui que ce soit…

Je n’avais jamais eu peur de mon père. Enfin, peut-être parfois, mais c’était des peurs habituelles comme « est-ce que je vais me faire engueuler parce que j’ai encore foiré mon contrôle de maths ? ». À aucun moment je ne m’étais inquiété de savoir s’il allait me casser la gueule. Il fallait bien une première fois à tout.

— Est-ce que c’est clair ?

Je hochai la tête, incapable de dire un mot. Il me lâcha et me fit signe de le suivre.

— Viens, je te ramène au lycée.

Me retrouver seul dans la voiture avec mon père était la dernière chose que je voulais. Seulement, il fallait aussi que je l’éloigne d’ici. Audrey était toujours cachée et, vu l’insistance de mon père pour qu’elle n’apprenne rien de toute cette histoire, mieux valait qu’il ne se rende pas compte qu’elle avait tout entendu…

Audrey rata la première heure de cours de l’après-midi. Elle m’avait envoyé un message dès qu’elle était sortie de l’agence. C’était un message tout bête « je suis sortie, je prends le bus et on se retrouve en cours », comme si elle ne venait pas d’assister à la révélation du siècle.

Les heures passèrent à une lenteur abominable mais, heureusement, nous finissions les cours à 15 heures ce jour-là. Je la suivis sans un mot à la sortie du cours. Elle ne se dirigea pas vers l’arrêt de bus, ce qui m’allait très bien car je n’avais pas envie de rentrer chez moi. Nous marchâmes un moment en silence, jusqu’au parc où je l’avais laissée en plan la veille.

— Ça va ? demanda Audrey lorsqu’on s’assit sur un banc.

— Je sais pas. J’ai du mal à digérer tout ça.

— Moi aussi. Et ton père… Il me fout un peu les jetons. Il est… Il se comporte souvent comme ça ?

— Non. Jamais.

Le silence s’installa. Je me doutais qu’Audrey avait une centaine de questions qu’elle se retenait de poser. Finalement, l’une d’entre elles franchit ses lèvres.

— C’est qui, Lily ?

— Ma petite sœur. Elle est tombée très malade quand elle était bébé. J’étais petit, alors je ne me souviens pas d’elle, mais je me rappelle que mes parents ont été très affectés par sa mort.

Audrey frissonna.

— Je suis vraiment désolée. Et… et cette histoire avec Rachelle, qu’est-ce que tu en penses ?

Je haussai les épaules.

— Je sais pas. Il n’avait pas l’air de mentir quand il a dit ne pas savoir où elle était. Mais j’ai toujours la sensation qu’il cache quelque chose. Ou alors, il a juste peur d’être mêlé à l’enquête et que ma mère l’apprenne.

Audrey réfléchit un instant.

— C’est dingue quand même. Je veux dire… C’est ta sœur ! Rachelle est ta sœur ! Tu parles d’une coïncidence !

— Demi-sœur, la corrigeai-je comme si ça rendait les choses moins étranges. Qu’est-ce qu’on est censés faire maintenant ? On en revient au point de départ. Mon père a l’air de penser qu’elle sortait vraiment avec Jérémy, donc on ne sait toujours pas qui est notre principal suspect.

Elle se mordilla la lèvre, l’air pensif.

— On devrait retourner chez Rachelle. Tu sais ce que ma mère m’a dit ce matin ? Apparemment, Marion est enfin retournée travailler. Elle ne rentre pas avant 17 h 30, ça nous laisserait le temps de faire un tour dans la chambre de Rachelle, voir si on trouve quoi que ce soit qui pourrait nous aider.

Je n’avais même plus la force de protester. Et puis, c’était probablement le meilleur endroit où l’on pourrait apprendre quelque chose.

— Tu crois que la porte de la cave sera toujours ouverte ?

— Ça, on ne le saura qu’en vérifiant.

Elle se leva du banc et me tendit la main. Je la pris et me relevai. Après tout, je n’avais vraiment pas envie de rentrer chez moi.


Chapitre 17

La porte de la cave n’était pas verrouillée. Elle s’ouvrit dans un grincement sinistre.

— Cet endroit me fout les jetons, dis-je en posant un pied à l’intérieur.

Audrey avait sonné plusieurs fois à la porte d’entrée pour s’assurer que la maison était bien vide. La voie était libre, et même si c’était un peu plus rassurant d’y aller sans avoir peur de se faire prendre, ça restait flippant.

— Je t’avais dit que ce serait ouvert ! s’exclama Audrey, beaucoup plus enthousiaste que moi.

Elle alluma un interrupteur et une faible lumière éclaira la buanderie improvisée. Une machine avait été oubliée, et la cave empestait l’odeur du linge mal séché. Je suivis Audrey jusqu’au rez-de-chaussée et pris soin d’éteindre derrière nous. Elle ne s’attarda pas et prit la direction de l’étage.

— Tu te souviens quand je t’ai demandé si tu croyais au destin ? demanda-t-elle.

Les marches menant au premier craquaient sous nos pas. Dans la cage d’escalier, quelques cadres photos étaient accrochés, et c’était comme si toute sa famille nous regardait d’un air noir alors que nous nous infiltrions chez eux.

— Ouais, et ?

— Tu m’as dit que tu n’y croyais pas. Et maintenant ?

Je haussai les épaules.

— Je n’y crois toujours pas.

Audrey stoppa net sur le palier et se tourna vers moi, si brusquement que je faillis reculer et tomber.

— Vraiment ? Après tout ce qu’on a appris ?

— Quoi, que Rachelle est ma sœur ? Je ne vois vraiment pas ce que le destin a à voir là-dedans. Je veux dire, ce n’est pas comme si c’était une coïncidence qu’on ait emménagé ici. Mon père a pris un travail à Valbrume spécifiquement pour se rapprocher d’elle. C’est à cause de tous ses secrets que j’ai pété un câble, que je me suis fait virer de mon ancien lycée et qu’on a dû venir ici.

Audrey fit la moue.

— Mais quand même… C’est à toi que j’ai demandé de l’aide pour Rachelle. Et tu as accepté. Tu aurais pu dire non.

Je finis de monter les dernières marches et m’arrêtai à côté d’elle.

— Peut-être que le destin, c’était que je te rencontre toi, alors.

Malgré la pénombre, je vis ses joues rougir et je souris.

La chambre de Rachelle était comme dans mes souvenirs. Le sentiment de malaise qui m’avait envahi la première fois que j’étais venu ici m’assaillit de nouveau.

— Bon, dit Audrey, je suppose qu’on n’a plus qu’à tout fouiller de fond en comble. Essayons de tout remettre à sa place au fur et à mesure.

Je hochai la tête et me dirigeai vers le bureau. Je ne savais pas ce que nous cherchions exactement. Les messages, les photos, tout ça était informatisé de nos jours. Sans le téléphone de Rachelle, ça allait être compliqué de trouver des infos. J’ouvris le premier tiroir, sortis les papiers et passai à travers. Il y avait quelques vieux devoirs bien notés, des cartes d’anniversaire – bref, rien de bien intéressant. Au-dessus du bureau, une multitude de photos étaient accrochées. Je les étudiai une par une, dans l’espoir de trouver quelque chose d’anormal. Mais c’étaient des clichés on ne peut plus banals. Il y en avait plusieurs d’elle et Audrey au fil des années. D’autres, plus récentes, montraient ses nouveaux amis. J’avais beau regarder les photos, je n’arrivais pas à me faire à la réalité : Rachelle et moi avions le même père. Il n’y avait aucune ressemblance dans nos traits. Elle était blonde, j’étais brun. Ses yeux étaient bleus, les miens marron. Elle n’avait aucun air de mon père, alors qu’on me disait que j’en étais le portrait craché.

J’abandonnai ma contemplation.

— Tu trouves quelque chose ? demandai-je à Audrey qui soulevait le matelas.

— Rien. J’espérais trouver son journal intime.

— Continuons de chercher.

Elle acquiesça. Je scannai la pièce du regard. La chambre était assez grande. Au fond, une porte menait sur une salle de bain exiguë, avec un petit lavabo et une douche. Il n’y avait pas la place de cacher quoi que ce soit, là-dedans.

Nous continuâmes nos recherches un moment, sans succès. Audrey se laissa tomber sur le lit en soupirant.

— On n’a rien. Rien de rien.

— Tu es sûre qu’elle tenait un journal ? demandai-je.

— Elle en a toujours eu un, je ne vois pas pourquoi elle aurait arrêté du jour au lendemain.

Elle se redressa d’un coup. Je suivis son regard : il était posé sur un gros ours en peluche qui trônait sur l’armoire.

— Pookie ! s’exclama-t-elle en se levant pour le récupérer. Bien sûr !

Elle le retourna et, sous mes yeux horrifiés, l’ouvrit en deux dans un craquement sinistre. Après vérification, elle ne l’avait pas déchiré : un gros scratch permettait de fermer une poche secrète dans le dos de l’ours. Elle en sortit un carnet, l’air victorieux.

— Je savais que c’était quelque part !

Notre joie ne fut que de courte durée. Au même moment, une porte claqua au rez-de-chaussée, nous faisant sursauter.

— Déjà ? pesta Audrey. Elle a dû partir plus tôt du travail…

Elle remit l’ours à sa place et rangea le carnet dans son sac à dos. Des bruits de pas se firent entendre dans les escaliers.

— Viens, lui soufflai-je en la tirant vers la petite salle de bain.

Je refermai la porte derrière nous et l’obscurité nous enveloppa. Je n’étais pas particulièrement inquiet, parce qu’il y avait peu de chances que Marion vienne ici et nous découvre. Et puis, il y avait pire dans la vie que de se retrouver coincé dans un espace clos avec la fille qui nous plaisait.

— Tu as peur ? murmurai-je.

— Non.

— Ton cœur bat très vite.

Je n’arrivais pas à voir son visage dans le noir, mais il était assez proche du mien pour que je sente son souffle contre moi.

— Je suis juste nerveuse.

— Tu veux que je m’écarte un peu ?

— Non, ça va. Je n’aime pas trop le noir, alors c’est bien comme ça.

Je tendis un peu la main et elle rencontra la sienne. Elle la prit et enlaça ses doigts entre les miens. Il n’y avait pas que le cœur d’Audrey qui battait fort. Le mien s’emballa tant qu’il risquait à tout moment de sortir de ma poitrine.

Je me penchai à la recherche de ses lèvres, lentement, au cas où j’interprèterais totalement la situation de travers. Ce n’était pas le cas. Dès qu’elle me sentit approcher, elle réduisit la distance qui nous séparait et m’embrassa. Je passai mon bras libre autour de sa taille et l’attirai un peu plus contre moi.

Un bruit sourd interrompit notre baiser. La porte de la chambre s’était ouverte brusquement et avait tapé contre le mur. Je m’écartai un peu, l’oreille tendue. Il y avait quelqu’un dans la chambre de Rachelle, et j’étais certain que ce n’était pas sa mère.

— Putain ! pesta une voix d’homme de l’autre côté de la porte. Qu’est-ce qu’elle en a fait ?

Audrey se serra un peu plus contre moi, de peur cette fois-ci. Je sortis mon téléphone de ma poche et l’allumai afin d’avoir un peu de lumière. Audrey me regardait avec de grands yeux effrayés. Dans la chambre, quelqu’un était sans aucun doute en train de fouiller, et un peu moins discrètement que nous.

Je savais ce qu’elle pensait. C’était lui.

Je poussai Audrey vers la douche pour qu’elle reste le plus loin possible de la porte. Je décrochai la tringle du rideau de douche et la pris en main. Puis, j’attendis.

Si l’homme derrière la porte cherchait quelque chose, il finirait forcément par vérifier la salle de bain. Si je frappais assez fort pour l’assommer, c’était gagné. On aurait trouvé celui qui était à l’origine de la disparition de Rachelle, et il serait là, servi sur un plateau d’argent.

Le problème, c’était que je n’étais pas certain de pouvoir frapper assez fort. La barre était légère et mes bras tremblaient. J’avais beau m’être battu quelques fois, le contexte était très différent. Je n’étais pas énervé comme les autres fois. L’intrus, en revanche, semblait particulièrement de mauvaise humeur. Est-ce que lui aussi cherchait le journal de Rachelle ?

Des pas s’approchèrent et je resserrai ma prise sur la tringle. Je pris une profonde inspiration. La poignée s’abaissa.


Chapitre 18

La poignée brillait dans le noir, reflétant la lumière qui passait sous la porte. Elle resta baissée une seconde, puis se redressa. La porte ne bougea pas d’un millimètre. Je restai figé, sans savoir quoi faire. Quand je me réveillai de ma torpeur, je sortis et scannai la pièce du regard : elle était vide.

Je quittai la chambre, la barre toujours dans les mains, à la recherche de l’intrus. Est-ce qu’il était parti ? Pourquoi ?

Audrey m’appela, mais c’est à peine si je l’entendis. J’entamai la descente dans les escaliers quand un bruit se fit entendre dans le salon. Je m’apprêtais à aller voir quand une main se posa sur mon bras.

— Marion, murmura-t-elle.

Le silence se fit.

Dans le salon, la voix de Marion résonna :

— Il y a quelqu’un ?

Audrey me tira par le bras et nous fonçâmes en direction de la cave. Ce n’était pas discret, mais c’était ça ou se faire prendre.

Je manquai de tomber dans les escaliers. Audrey n’y prêta pas attention et continua de me tirer jusqu’à ce qu’on soit dehors. Il faisait sombre, comme s’il allait se mettre à pleuvoir. Nous traversâmes le jardin à toute vitesse. Un petit bois se dressait face à nous. Après y avoir pénétré, nous nous arrêtâmes, à bout de souffle.

— Tu crois qu’elle nous a vus ? demandai-je.

Audrey secoua la tête.

— Non, mais elle a définitivement vu que quelqu’un était chez elle. Peut-être qu’elle fera plus attention à fermer sa porte, à présent. (Elle frissonna.) Ça m’arrangeait qu’elle la laisse ouverte, mais je n’avais jamais réalisé que quelqu’un d’autre pouvait entrer…

Je sondai les arbres du regard. Je n’étais jamais venu ici, et je n’avais aucune idée de la taille du bois. L’intrus avait dû s’enfuir lorsqu’il avait entendu Marion rentrer. Il était parti peu avant nous. Est-ce qu’il s’était réfugié ici, lui aussi ? Un frisson remonta le long de mon dos à cette idée.

— On ne devrait pas rester ici.

Audrey me suivit sans un mot. Rapidement, elle prit les devants. Sa maison n’était pas très loin de chez Rachelle.

La nuit n’allait pas tomber avant plusieurs heures, pourtant il faisait aussi sombre qu’au crépuscule. Les branches craquaient sous nos pieds et je me retournais à chaque mouvement dans un buisson. Je n’aimais pas cet endroit.

— Tu flippes ? demanda Audrey lorsqu’elle me vit me retourner une énième fois. Il n’y a pas de monstres ici, promis.

— C’est pas ça.

Ne voulant pas l’inquiéter, je gardai pour moi la crainte que l’intrus soit là, quelque part, en train de nous suivre.

Il se mit à pleuvoir peu avant que l’on arrive chez Audrey, mais l’averse fut assez forte pour que l’on soit trempés lorsqu’elle referma la porte sur nous.

— Ta mère va nous tuer, non ? fis-je en remarquant les gouttes d’eau couler de nos vêtements et s’écraser sur le parquet.

Elle haussa les épaules et enleva ses chaussures et sa veste. Je fis de même et la suivis jusqu’à sa chambre. Elle attrapa au passage des serviettes dans la salle de bain et je me séchai tant bien que mal.

La chambre d’Audrey était très différente de celle de Rachelle. Un lit simple était collé contre le mur et noyé sous des coussins décoratifs et des peluches. À gauche, une moitié de son bureau croulait sous des cahiers et l’autre sous du maquillage en pagaille. Le mur du fond était recouvert d’étoiles phosphorescentes, celui en face d’une multitude de photos.

Audrey se laissa tomber sur le lit et m’invita à la rejoindre. Elle fixait le sol, silencieuse. Elle n’avait dit presque aucun mot depuis que nous étions partis de chez Rachelle, et ça commençait à m’inquiéter. De plus, je ne comprenais pas pourquoi on n’avait toujours pas ouvert le journal et lu ce qu’il contenait, maintenant qu’on était à l’abri.

— Ça va ?

— Oui, enfin non mais… (Elle se prit la tête entre les mains.) Il se passe trop de trucs. Je sais plus où donner de la tête.

— Je sais, soupirai-je. Tu penses qu’on devrait appeler la police ?

Elle secoua la tête.

— Non. Déjà, on n’était pas censés être là. Et puis, qu’est-ce que la police va faire ? C’est pas comme si on avait vu qui c’était. Ils vont juste dire à Marion de bien fermer sa porte. Et encore, s’ils nous croient…

Le silence retomba.

— À quoi tu penses ? demandai-je.

Elle se mordit la lèvre.

— C’est stupide.

— Dis quand même.

Elle se prit la tête entre les mains et poussa un soupir.

— Avec tout ce qui s’est passé, c’est tellement débile de penser à ça mais… quand on s’est embrassés tout à l’heure, ça voulait dire quelque chose pour toi ? Ou c’était juste l’adrénaline du moment ?

Je restai interdit. La peur d’être traqué par un taré avait réussi à me faire oublier notre baiser.

— Au risque de te décevoir, si je t’ai suivie dans toute cette histoire absurde au départ, ce n’est pas à cause d’un courage hors du commun ou d’un besoin inné de faire ce qui est juste. Je pensais que tu le savais. Donc non, ce n’était pas juste l’adrénaline, même si ça m’a peut-être donné un peu de courage sur le coup.

Audrey esquissa un sourire.

— Et toi ? demandai-je. Ça voulait dire quelque chose pour toi ?

— Oui, mais… c’est trop compliqué. Avec tout ce qui se passe, je sais pas quoi en penser et j’ai pas envie de compliquer encore plus les choses ou…

Je ne pouvais pas nier que toute cette histoire était un gros bordel. Moi-même, je ne savais plus où donner de la tête. Je posai une main sur la sienne.

— On est pas obligés de s’occuper de ça tout de suite. Concentrons-nous sur Rachelle pour l’instant, si tu préfères.

Elle releva la tête vers moi, les yeux légèrement brillants.

— C’est vrai ?

— C’est le plus urgent, non ?

Elle acquiesça et attrapa son sac pour en sortir le journal. Elle me le tendit, les mains tremblantes.

C’était un carnet noir tout simple, sans aucune indication. Je l’ouvris à la première page.

Je veux qu’ils crèvent tous.

Je le refermai immédiatement.

— Quoi ? s’inquiéta Audrey. Qu’est-ce qu’il y a ?

— Est-ce que c’est vraiment une bonne idée ? Enfin, je sais qu’il faut qu’on le lise car il y a sûrement des indices mais… Et si elle disait des trucs horribles ? Moi, je m’en fiche, je la connaissais pas. Mais…

Audrey leva les yeux au ciel et m’arracha le carnet des mains.

— Peu importe ce qu’elle a écrit dedans. Même si elle dit qu’elle me déteste, qu’elle a fait une poupée vaudou à mon effigie ou je ne sais quoi, je m’en fiche. Je veux juste qu’on la retrouve.

Elle rouvrit le carnet et le mit entre nous deux.

Je veux qu’ils crèvent tous.

Ce sont tous des menteurs.

Parfois, j’ai envie de faire une liste de tous leurs noms, et prier pour qu’ils se fassent écraser par une voiture, soient frappés par la foudre ou se brisent la nuque dans les escaliers. Mais ce serait trop long, alors je ne le fais pas.

J’ai l’impression que tout le monde est faux. Tout le monde ment, a un secret, prétend être quelqu’un d’autre. Ça me rend malade. D’autant plus que je suis la première à le faire. Mais qu’est-ce que j’y peux ? Ce ne sont pas que mes secrets à moi. Et maintenant, il est trop tard pour faire marche arrière.

Audrey et moi nous lançâmes un regard en finissant de lire la page. Le journal était très prometteur.

Pourtant, les pages suivantes ne nous apprirent rien d’intéressant. Rachelle se plaignait de choses anodines, d’une mauvaise note à l’école, de Mathilde qui avait acheté exactement le même haut qu’elle, du coiffeur qui avait coupé ses cheveux un peu trop court… Je perdis espoir un instant.

De plus, ce n’était pas un journal intime classique, avec la date écrite et un « Cher journal… ». Rachelle écrivait ses pensées comme elles lui venaient, sans précision de temps, de contexte ou quoi que ce soit. Parfois, entre deux réflexions banales sur le lycée, il y avait des commentaires qui sortaient du lot comme « Je le déteste » ou « Hier, j’ai passé ma journée à pleurer » mais sans aucune explication. Comme si, même dans son journal, Rachelle craignait de dire la vérité.

La donne changea après une quinzaine de pages. Tout d’abord, il y avait une photo. Une vieille photo, qui datait d’au moins dix ans.

— T’as fait un voyage temporel, récemment ? ironisa Audrey.

— Non.

— Donc le gars qui tient Rachelle dans ses bras, je suppose que c’est ton père.

Il était difficile de le nier, j’étais son portrait craché. La photo montrait Rachelle, âgée de 3 ou 4 ans, souriante, dans les bras de mon père. Derrière il y avait une sorte d’enclos, comme au zoo, et il me sembla apercevoir un tigre tout au fond. Je retournai le cliché. Il était daté de 2012.

— Il n’avait pas dit qu’il n’avait appris l’existence de Rachelle que récemment ?

— Si. Je me doutais bien qu’il ne m’avait pas tout dit. La photo date de l’année où Lily est morte. C’est un peu flou, mais je crois que ma mère allait tellement mal qu’elle est partie quelque temps dans sa famille. J’étais avec elle un moment, puis mon père est revenu me chercher.

Mon regard était fixé sur la photo, mon père et Rachelle, l’enclos derrière, et un détail me revint brusquement.

— J’ai rêvé plusieurs fois de Rachelle, tu t’en souviens ? Elle me disait qu’elle était allée au zoo avec son père, pour voir les tigres ! J’ai forcément dû la rencontrer à cette époque…

Je fermai les yeux, tentant de retrouver des fragments de souvenirs, mais tout était noir.

— Pourquoi est-ce qu’il a menti ? soupirai-je. Est-ce que tu penses qu’il était en contact avec elle depuis tout ce temps ?

Audrey avait repris le carnet.

— Non. Regarde.

Papa m’a donné cette photo aujourd’hui. Je n’ai que de vagues souvenirs de cette période, alors ça m’a fait plaisir de voir que je n’avais pas tout inventé. Il m’a dit qu’il l’avait gardée précieusement toutes ces années, en pensant que ce serait le seul souvenir qu’il garderait de moi.

C’était très étrange de voir quelqu’un d’autre mentionner mon père en l’appelant « papa ». Je continuai ma lecture. Les pages suivantes étaient sans intérêt, jusqu’à ce qu’on en arrive à un nouvel accès de colère.

J’en ai marre de tous ces secrets. Hier, j’ai dit à C que je ne voulais plus qu’on cache notre relation. Il m’a dit d’être patiente, qu’il voulait attendre que j’aie 18 ans pour qu’on en parle. C’est des conneries. On se ment à tous les deux, en vérité. Je ne lui ai pas dit, mais à 18 ans, je ne serai plus là. Dès que j’atteins la majorité, je pars. Je prends mes affaires, et je me casse à Nantes sans rien dire à personne. Enfin, sauf papa. C’est le seul qui est au courant, mais c’est avec lui que j’ai tout planifié.

J’aimerais bien qu’il parle de moi à sa famille, une fois que je serai là-bas. À chaque fois que je lui demande, il reste vague. Je crois qu’il ne veut pas le faire. C’est injuste. Parfois, j’ai l’impression qu’on m’a volé ma vie. Papa aurait dû me prendre avec lui quand j’étais petite et que Maman lui a dit de ne plus jamais venir. Il n’aurait pas dû me laisser avec elle. Je vois bien dans son regard qu’elle ne m’aime pas. Enfin, je sais qu’elle m’aime. C’est ma mère. Mais elle lui en veut à lui, et du coup elle m’en veut à moi. Ça n’a pas de sens, je sais. Mais rien n’a de sens, de toute manière.

C’est comme ma relation avec C. C’est trop absurde. Je ne sais pas comment j’ai pu lui tomber dans les bras, comme ça. Si je lui en avais parlé à l’époque, je suis sûre qu’Audrey m’aurait dit que j’étais trop conne. Et elle aurait eu raison. Le pire, c’est qu’au fond je le savais, sinon je ne le lui aurais pas caché. Mais oui, j’étais vraiment trop conne, et maintenant je prétends que tout va bien et je compte les jours jusqu’à ce que je me casse d’ici.

Tous les trucs que je trouvais mignons au début, ça me donne froid dans le dos. Il m’appelle « mon petit faon ». D’abord, j’ai pris ça pour un surnom affectueux, et puis j’ai compris. C’est vraiment comme ça qu’il me voit. Un petit faon à apprivoiser. C’est un chasseur et moi, je suis la proie. Pour l’instant, ça l’amuse de jouer avec moi. Mais je sais qu’au moment même où je prendrai peur et tenterai de fuir, il prendra son fusil pour m’abattre. C’est terrible de dire ça. Je ne sais même pas ce que ça signifie exactement, mais c’est la sensation que j’ai. Ce n’est pas qu’il a peur du regard des autres s’ils découvraient qu’on sortait ensemble. C’est juste que ce sera plus simple pour lui par la suite. Parce qu’il ne m’aime pas, pas vraiment. Et j’ai peur du jour où il se lassera.


Chapitre 19

Les mains d’Audrey tremblaient tant que je n’arrivais pas à lire la suite.

— Pourquoi est-ce qu’elle a rien dit ? Si elle avait peur, pourquoi est-ce qu’elle n’en a pas parlé à quelqu’un ?

La réponse se trouvait juste après.

Certains matins, je me réveille et je me dis que je devrais tout balancer. Sauf que je ne trouve jamais le courage de le faire. Et à qui j’en parlerais ? Ma mère, c’est à peine si j’arrive à dire un mot sans qu’on ne se crie dessus. Mon père, j’ai trop peur de ce qu’il ferait s’il l’apprenait. Mes amis ? Je n’en ai pas vraiment. Je fais semblant avec eux, et c’est réciproque. Il y aurait bien Audrey, mais on ne s’est pas adressé la parole depuis des semaines. Je crois qu’elle me déteste. À juste titre.

De toute façon, même si j’en parlais, j’aurais trop peur de ce que les gens diraient. J’aurais peur qu’on creuse un peu plus et qu’on découvre l’existence de mon père. Peur qu’il m’en veuille que notre secret soit découvert alors que je lui ai promis de ne rien dire à personne. Non, vraiment, la meilleure solution reste de partir. Si seulement je pouvais partir maintenant. Mais il faut encore que je tienne un an.

Audrey ne fit aucun commentaire et tourna la page. Encore une fois, la suite n’avait rien de très intéressant. Puis, un nouveau passage attira notre attention :

Je suis tellement dans la merde que je n’ai plus les mots.

Je suis enceinte.

Enceinte.

C’est complètement con.

Comment je peux être enceinte ?

J’ai fait au moins dix tests. Ils étaient tous positifs.

Qu’est-ce que je vais faire maintenant ?

Il m’a vraiment fait peur, tout à l’heure. Je ne voulais pas lui dire, j’avais trop peur de sa réaction. Mais il a bien vu que quelque chose n’allait pas. Ça l’a énervé. Tout l’énerve en ce moment. Dès que je ne vais pas dans son sens, il crie. Alors là, il a crié jusqu’à ce que je lui avoue la vérité. Ça ne lui a pas plu non plus, et il a crié encore plus.

D’habitude, je ne dis rien, mais là, c’était trop injuste. En quoi c’était de ma faute ? J’ai jamais raté un seul jour de pilule.

S’il ne voulait pas mettre en cloque une lycéenne, il n’avait qu’à pas coucher avec. C’est ce que je lui ai dit. Après, ç’a été terrible. Je ne l’ai jamais vu comme ça. Il m’a poussée fort, vraiment fort, et je me suis cognée contre sa bibliothèque. Plusieurs livres sont tombés, ainsi que son stupide trophée qui a manqué de peu de m’ouvrir le crâne, et ça l’a encore plus mis en colère. Il a crié, encore et encore, je ne sais même pas ce qu’il disait. Tout ce que je sais, c’est que j’étais par terre, en train de pleurer, et que je me disais que j’étais tellement dans la merde. Je ne sais plus comment m’en sortir.

Au bout d’un moment, il s’est calmé. D’un coup. C’était encore plus flippant. Il m’a dit de ne pas pleurer, qu’on allait trouver une solution. Comme si je pleurais à cause de la grossesse, et pas parce qu’il se comportait comme le pire des enfoirés. Il m’a dit de tout remettre en ordre (comme si c’était moi qui avais foutu le bordel) et il a quitté la pièce.

Alors j’ai pleuré un moment, et puis j’ai rangé, en continuant de pleurer, et c’est là que je l’ai vue. Elle était sûrement dans un des livres qui sont tombés, car elle a glissé à moitié sous la bibliothèque. Ça m’a fait froid dans le dos quand j’ai vu la photo. Il m’avait dit que c’était la première fois qu’il sortait avec une fille aussi jeune que moi. J’aurais dû me douter qu’il mentait. Mais ce qui m’inquiète vraiment, c’est la date à laquelle la photo a été prise.

Je ne peux pas continuer comme ça.

Je vais tout raconter à papa. Si je lui explique tout, peut-être qu’il acceptera de m’emmener à Nantes avec lui tout de suite. Je pourrais rester cachée jusqu’à mes 18 ans. Ou je sais pas. Quelque chose, n’importe quoi.

Je n’ai pas pu parler à papa. J’ai essayé, mais il était trop bizarre. Je crois que ça fait un moment qu’il est comme ça, mais je ne m’en étais pas rendu compte jusque-là.

Il m’a dit que sa famille venait vivre ici, que c’était arrivé un peu comme ça. Il n’a pas voulu m’en parler avant parce qu’il sait que je veux quitter Valbrume à mes 18 ans, mais là, ça va plus être possible. Et il stresse, parce qu’il ne veut pas que sa famille apprenne mon existence, alors probablement qu’il faudra faire profil bas pendant un moment.

J’ai pas su quoi répondre. Il n’était pas en état de m’écouter, de toute manière, alors je me suis cassée. Comme j’avais plus assez de larmes pour pleurer, j’ai réfléchi. J’ai beaucoup réfléchi. Je crois qu’il ne me reste plus que deux options.

La première, c’est demander de l’aide à Jérémy. C’est un plan foireux, je sais. Mais s’il accepte de mentir et que je dis que c’est lui le père, ça peut le faire. Ma mère va péter un câble, et elle va m’enfermer dans ma chambre jusqu’à mes 18 ans. Et qu’est-ce que C pourra faire contre la volonté de ma mère, hein ? Avec un peu de chance, il finira par m’oublier. C’est un plan complètement con, je sais. Mais il me laissera le temps de réfléchir à quelque chose de mieux. Et peut-être qu’avec un peu de temps, je trouverai le courage de tout déballer.

L’autre option me fait peur : partir. Comme ça, sans avoir nulle part où aller. J’ai préparé mon sac, j’ai regardé les bus qui me permettraient de me casser loin de ce trou pourri. J’ai retiré tout le liquide que je pouvais et piqué celui que mes parents gardent pour les urgences. C’est décidé. Si Jérémy refuse de m’aider, demain juste avant le lever du soleil, je me casse.

Je ne pense pas que je tiendrai longtemps toute seule, je n’ai pas énormément d’argent. Mais peut-être que ma fugue fera réfléchir papa et alors je pourrai négocier pour qu’il m’emmène loin.

— Alors… elle est vraiment partie ? murmura Audrey.

Je fronçai les sourcils. Sans aucun doute, elle avait écrit ça le jour de sa disparition. Cependant, quelque chose clochait. Plusieurs même.

Je ne répondis pas et tournai la page : elle était vierge. Mais il y avait bien quelque chose.

Je pris le polaroïd, c’était la photo que Rachelle mentionnait. On y voyait une adolescente brune, vêtue d’un long manteau rouge, assise sur un gros bloc de pierre au milieu de la forêt. Il y avait une très légère couche de neige sur le sol.

Le visage de la fille m’était familier. Elle souriait, mais c’était crispé, forcé, malaisant. Sous le cliché, je lus la légende à voix haute :

— » Mon petit chaperon rouge – 10 janvier 2021 ». C’est glauque, non ?

En relevant la tête, je remarquai qu’Audrey ne m’écoutait pas. Le visage livide, elle fixait la photo d’un air horrifié.

— Qu’est-ce qu’il y a ? Tu la connais ?

Elle hocha la tête.

— Tu te souviens quand Inès t’a dit que d’autres filles avaient fugué avant Rachelle ? La sœur de Mathilde, Jade, en faisait partie. (Elle pointa du doigt la photo.) C’est elle.

Je frissonnai.

— Le 10 janvier, c’était le jour où elle est partie. Je m’en rappelle, parce que c’était mon anniversaire et tout le monde ne faisait que parler de ça. J’étais soulée. Qu’est-ce qu’on en avait à faire si elle avait fugué ? Elle a laissé un mot, elle a pris ses affaires et elle est partie, c’est tout.

Sa voix était blanche. Elle me prit la photo des mains.

— Mais elle… elle n’est pas vraiment partie, n’est-ce pas ?

Aucune réponse sensée ou réconfortante ne franchit mes lèvres. Le seul mot que j’arrivai à articuler fut :

— Putain…

Audrey secoua la tête et quelques gouttes volèrent de ses cheveux humides.

— J’arrive pas à y croire… Merde, je… je suis déjà allée là ! C’est juste à côté de chez moi !

Elle se leva d’un coup brusque.

— Je crois que j’ai besoin de… de…

Sans terminer sa phrase, elle fonça hors de la chambre. La porte de la salle de bain claqua. Je me replongeai dans le journal de Rachelle, espérant trouver des détails qui m’auraient échappé. J’étais incapable de me concentrer.

Rachelle avait réellement prévu de fuguer. Alors, peut-être qu’elle l’avait fait. Pourtant… elle devait aussi passer la nuit chez elle, et elle ne l’avait pas fait. Mon père avait essayé de la contacter, et elle n’avait jamais répondu. Et puis, est-ce qu’elle serait vraiment partie sans son journal, au risque que quelqu’un le trouve ? Ça me semblait peu probable.

Je repris la photo d’elle et de mon père. Je comprenais pourquoi il n’en avait pas parlé à maman. Mais pourquoi me mentir sur le fait qu’il était au courant de son existence depuis longtemps ? Qu’il l’avait déjà vue quand elle était enfant ?

Audrey réapparut dans l’encadrement de la porte.

— Ça va mieux ?

Elle haussa les épaules.

— Viens, dit-elle. On y va.

Je fronçai les sourcils.

— Où ça ?

Elle indiqua la photo de Jade, abandonnée sur le lit.

— Là-bas. Ce n’est pas très loin et je veux vérifier quelque chose.

— Maintenant ? grimaçai-je. Tu veux pas qu’on y aille quand il fera beau et très jour ? J’ai eu ma dose d’endroit glauque pour aujourd’hui.

Le regard d’Audrey me fit comprendre qu’elle n’était pas d’humeur à plaisanter.

— OK, soupirai-je. Allons-y.

Il n’était même pas 18 heures, pourtant il faisait aussi sombre que si la nuit était sur le point de tomber. La terre s’était transformée en boue à cause de la pluie et il faisait un froid de canard. Audrey m’avait prêté un imper qui ne m’empêcha pas d’être trempé.

Nous arrivâmes sur les lieux de la photo après une bonne demi-heure de marche.

— C’est là, dit Audrey.

Je reconnus la pierre sur laquelle était assise Jade sur la photo, ainsi que l’arbre à côté, dont les branches penchaient en arc de cercle jusqu’à effleurer le sol.

— C’est là, confirmai-je. Et maintenant ?

Elle sortit son téléphone de sa poche.

— Regarde. La pierre a été déplacée, non ?

Elle avait photographié le polaroïd, évitant ainsi d’avoir à le sortir sous la pluie. J’examinai la photo et le lieu l’un après l’autre. C’était vrai. La pierre se trouvait plus loin de l’arbre que trois ans auparavant. Ce n’était pas flagrant, et je n’aurais pas fait attention sans la comparaison.

— Ouais, on dirait.

— Tu peux m’aider à la soulever ?

Je me figeai. J’aurais dû me douter qu’il n’était pas juste question d’aller « vérifier quelque chose ».

— Pour quoi faire exactement ?

Elle ouvrit son sac et en sortit une pelle. Ce n’était pas une grosse pelle, mais une petite pour le jardinage. Le genre de truc qu’on utilise pour planter des bégonias, pas pour déterrer un potentiel cadavre.

— C’est hors de question ! T’es malade ou quoi ?

— On va pas faire marche arrière maintenant !

— Et pourquoi on appelle pas la police, hein ? Ils n’auront qu’à creuser, eux !

Audrey secoua la tête.

— Tu veux qu’on aille voir la police ? Qu’on leur file le journal de Rachelle avec la photo de ton père dedans ?

Je restai muet. Je n’avais rien à répondre, car elle avait raison. Je ne voulais pas mêler mon père à tout ça, pas tant que je n’avais pas découvert ce qu’il cachait exactement.

— Je creuse pas, c’est mort.

— Colin, s’il te…

— Non, non, non ! la coupai-je. Pourquoi est-ce qu’on doit toujours faire des trucs comme ça ? Entrer par effraction, voler des documents, fouiller… Je ne rajouterai pas « déterrer un corps » à la liste.

— Je ne te demande pas de creuser. Aide-moi juste à déplacer la pierre et…

Je secouai la tête.

— … je m’occuperai du reste. S’il te plaît. J’ai vraiment besoin de toi.

Je sus que j’étais fichu au moment où mon regard croisa le sien. Je ne répondis rien et m’approchai de la pierre. Je la soulevai difficilement et la fis rouler sur le côté. Dessous un amas de vers de terre et d’autres bestioles se trémoussaient. Audrey les repoussa d’un coup de pelle avec une moue de dégoût et se mit à creuser. Ça n’allait pas vite et il faisait de plus en plus sombre. Je sortis mon téléphone pour l’éclairer.

Plus les minutes passaient et plus mon malaise s’intensifiait. Jusqu’où Audrey comptait aller comme ça ? Elle fatiguait, mais j’étais certain qu’elle ne s’arrêterait pas tant qu’elle ne serait pas sûre qu’il n’y avait rien.

Soudain, sa pelle heurta quelque chose. Elle se figea et releva la tête vers moi. Elle n’eut pas besoin de dire quoi que ce soit. Je me laissai tomber à genoux à ses côtés et l’aidai à écarter la terre de ma main libre. Je ne voulais pas le faire. Je n’avais pas envie de découvrir ce qu’il y avait dessous. Mais j’avais besoin de savoir.

Audrey poussa un cri.

Sous la lumière de mon téléphone, un morceau de tissu rouge brillait comme une flaque de sang.


Chapitre 20

Il était 19 heures passées lorsque je franchis la porte d’entrée. Mes vêtements étaient à tordre, mon jean couvert de boue et j’avais de la terre sous les ongles.

— C’est à cette heure-ci que tu rentres ? demanda ma mère quand je refermai la porte. Je croyais que tu finissais les cours tôt aujourd’hui.

J’enlevai mes chaussures par automatisme et accrochai ma veste trempée au porte-manteau. Je n’étais pas vraiment là. J’étais toujours là-bas. Mon cœur s’emballa. Audrey aussi était toujours là-bas, pour de vrai.

— Désolé pour le retard.

Ma mère apparut dans l’encadrement de la porte menant à la cuisine.

— Mon Dieu ! Tu t’es roulé par terre ou quoi ? Va vite te changer avant que ton père rentre, on va bientôt se mettre à table.

Je traînai des pieds jusqu’à la salle de bain tel un automate et me changeai. Je me lavai les mains une dizaine de fois, sans réussir à enlever la sensation de terre sur ma peau. J’envoyai un message à Audrey, sans réponse. Elle était probablement toujours avec la police.

J’aurais voulu rester avec elle, mais elle avait refusé. C’était plus simple de ne pas m’impliquer. J’étais d’accord, seulement je n’aimais pas l’idée de la laisser affronter seule la situation.

Quand je retournai dans la cuisine, mon père était arrivé. Le regard qu’il me lança me figea. On se toisa un long moment sans rien dire. Ma mère, occupée à surveiller le repas qu’elle préparait, ne remarqua pas l’atmosphère s’alourdir d’un coup.

Mon père rompit le silence.

— Viens avec moi, dit-il en m’agrippant le bras. Il faut qu’on parle.

Son ton n’annonçait rien de bon, mais j’étais tellement ailleurs que je ne pris même pas la peine de protester. Il me conduisit à ma chambre et referma la porte derrière nous.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

J’avais posé la question d’un ton neutre, comme si c’était un jour banal. Comme si je n’avais pas découvert un peu plus tôt qu’il avait une fille cachée, comme s’il ne m’avait pas menacé si j’en parlais à qui que ce soit, comme si je n’étais pas passé outre en continuant mes recherches avec Audrey, comme si je ne venais pas de déterrer (partiellement) un cadavre.

— J’ai vu la police en rentrant. Ils ont retrouvé le corps d’une fille dans la forêt. Il y avait plusieurs voitures sur le bord de la route. Des flics, des curieux, et surtout ta copine Audrey. Tu es au courant, n’est-ce pas ?

Je ne répondis pas. Il m’attrapa par les épaules et je sursautai.

— Est-ce que c’est elle ? S’il te plaît, dis-moi que ce n’est pas Rachelle qu’ils ont trouvée !

Je secouai vivement la tête et reculai pour me défaire de sa prise.

— C’est une autre fille.

Il poussa un long soupir de soulagement.

— Tu étais là-bas ? Tu as quelque chose à voir avec le corps qu’ils ont trouvé ?

Je restai muet.

— Colin. Je vais te reposer la question. Tu étais là-bas ?

— Oui. J’ai aidé Audrey à creuser.

Son visage blêmit.

— Comment… comment est-ce que vous avez trouvé…

— C’était dans le journal de Rachelle. Elle avait trouvé une photo de la fille chez son mec. Je suppose qu’il a pris la photo avant de…

— De quoi tu parles ? Qu’est-ce que tu as appris exactement ?

Je n’aimais pas son ton accusateur. Comme si j’étais un ado qui avait fait une connerie – encore – alors qu’Audrey et moi étions les seuls à réellement trouver une piste. Est-ce qu’on avait joué dans les règles ? Probablement pas. Mais au moins, il y avait des résultats.

— J’ai appris que t’étais un putain de menteur ! m’emportai-je. Pourquoi tu m’as pas dit la vérité sur Rachelle ? Qu’est-ce que ça change que tu l’aies rencontrée quand elle était gosse ?

Son visage se décomposa et il ne répondit rien.

— Est-ce que tu as dit à Audrey que je suis le père de Rachelle ?

— Pas besoin. Tu l’as fait toi-même ce midi. Et même si ça n’avait pas été le cas, Rachelle a été plutôt claire dans son journal. Mais t’inquiète pas, Audrey n’en parlera pas aux flics. Elle ne leur passera pas le journal.

Il se passa les mains sur le visage, poussa un long soupir et se laissa tomber sur la chaise de mon bureau.

— Quel merdier…

Il leva les yeux et me regarda.

— Comment tu vas ?

C’était tellement inattendu que je crus un instant avoir rêvé.

— Quoi ?

— Tu m’as dit que tu avais trouvé le corps. Comment tu te sens ?

C’était étrange. Comme si pour la première fois depuis des semaines, il se rappelait qu’il avait un fils, et pas juste un adolescent à problèmes qui squattait chez lui. Son inquiétude à mon égard me réchauffa un peu le cœur, mais la méfiance l’emporta.

— Qu’est-ce que ça peut te faire ?

Il ne me répondit pas, se contentant de me regarder et je me convainquis que peut-être, peut-être, sa préoccupation était réelle.

— J’ai vomi trois fois depuis que j’ai quitté les lieux. Quand je ferme les yeux, je suis toujours là-bas. Je n’ai pas vu grand-chose, tu sais ? Juste un bout de son manteau. Mais je sais. Et j’aimerais ne pas savoir. Le type qui a fait ça… il me donne la gerbe. La façon dont Rachelle parlait de lui… Elle avait vraiment peur.

Il se pencha en avant, attentif.

— Qu’est-ce qu’elle a dit sur lui ?

— Pas grand-chose. Elle ne notait même pas son prénom. Juste qu’il ne voulait pas qu’elle révèle leur relation et qu’il lui faisait peur. Il a très mal réagi quand elle lui a annoncé qu’elle était enceinte. Elle a dit qu’elle comptait partir mais… Je ne crois pas qu’elle l’ait vraiment fait.

Le silence nous enveloppa. Une minute. Deux minutes. Trois minutes. Ma mère nous cria de venir manger.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demandai-je alors que mon père se levait de la chaise.

— On va manger.

Sa voix sans émotion me fit froid dans le dos.

— C’est tout ?

— Honnêtement, Colin… Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse ?

Audrey m’appela vers 11 heures du soir. J’avais mangé avec ma famille, en silence. Puis j’étais parti faire mes devoirs, c’est-à-dire que j’avais passé une bonne heure à fixer mon cahier de maths sans rien faire. Ensuite, j’étais allé au lit, incapable de fermer les yeux. Je n’arrivais pas à penser. Ou plutôt, je pensais à tellement de choses que tout se noyait dans une sorte d’ouragan mental, les idées passaient devant mon nez avant de se faire emporter par la tempête. Et rien, rien n’avait de sens.

— Comment ça va ? demandai-je en décrochant.

— Mal.

— Comment ça s’est passé avec la police ?

— Mal aussi. (Elle poussa un soupir.) Enfin, ça allait. J’ai dit que j’avais trouvé la photo dans la chambre de Rachelle, dans ses affaires. Je leur ai dit ce que j’ai pu, mais c’était compliqué. J’ai dit qu’elle était enceinte et qu’elle ne sortait pas vraiment avec Jérémy. Ça me semblait important.

— Ils savent que c’est moi qui ai découvert ça ?

— Non, mais je suppose qu’ils vont réinterroger tout le monde, probablement toi aussi si Jérémy ou Mathilde te mentionnent.

Mathilde. Je frissonnai en pensant à elle. Après tout, c’était sa sœur qu’on avait retrouvée dans les bois. Est-ce qu’elle était déjà au courant ? Elle ne m’avait jamais parlé de Jade. Non pas qu’on ait beaucoup discuté non plus. Ce n’était pas vraiment le genre de chose qu’on balançait au premier rendez-vous.

— Au fait, ma sœur s’est barrée il y a quelques années.

— En fait, non. Elle est morte. Je l’ai déterrée tout à l’heure.

— Colin, t’es toujours là ?

Je sortis de ma rêverie.

— Ouais… Je pensais juste à… tout ça.

— Je sais.

— Ouais.

Le silence se fit et je me demandai un instant si elle allait raccrocher.

— Tu es fatiguée ?

— T’imagines même pas à quel point. Mais j’arriverai jamais à dormir.

— Tu veux qu’on parle un peu avant d’aller se coucher ?

— Tu veux parler de quoi ?

— N’importe quoi. Juste autre chose que tout ça.


Chapitre 21

Aller au lycée avec deux heures de sommeil (du mauvais sommeil, qui plus est) n’était pas la meilleure idée du monde. Seulement, la perspective de rester chez moi à me retourner encore et encore dans mon lit était pire. Au moins, les cours de maths pourraient peut-être me faire penser à autre chose.

Audrey avait masqué ses cernes avec brio. Si je n’avais pas passé la moitié de la nuit au téléphone avec elle, et si je ne la connaissais pas assez pour savoir qu’elle n’avait pas fermé l’œil de la nuit, j’aurais presque pu croire qu’elle était parfaitement reposée.

La matinée fut étrange. Tout le monde parlait de la fille retrouvée dans les bois. Son identité n’avait pas encore été confirmée, alors les rumeurs allaient bon train sur qui c’était. Je fis de mon mieux pour ne pas y prêter attention. Finalement, j’aurais peut-être mieux fait de rentrer chez moi.

À midi, quand la fin des cours sonna, le prof retint Audrey, alors je partis tout seul à l’arrêt de bus. Je l’attendais patiemment quand quelqu’un se planta devant moi. Je levai la tête, et mon regard croisa celui de Mathilde.

— T’es qu’un enfoiré, cracha-t-elle.

Je me relevai. Quitte à me faire insulter, je préférais au moins être debout.

— Pourquoi ?

Ses yeux étaient brillants de larmes, mais j’aurais été incapable de dire si c’était de tristesse ou de colère. Peut-être un peu des deux.

— T’étais avec Audrey hier soir, n’est-ce pas ? Tu la suis comme un clébard depuis la rentrée.

J’avalai difficilement ma salive. Aucun doute qu’elle avait été mise au courant de qui avait été retrouvée dans les bois.

— Je suis désolé pour ta sœur.

C’était un demi-aveu et il aurait sûrement mieux valu que je ne dise rien. Mais j’étais incapable de faire comme si je n’étais pas au courant.

Elle balança son sac à main contre moi, assez fort pour que je recule.

— Hé ! m’écriai-je. À quoi tu joues ?

— À quoi je joue ? s’emporta-t-elle. À quoi je joue ? Et toi alors ? Tu pouvais pas te mêler de tes affaires ?

Elle me redonna un coup de sac et je l’attrapai avant qu’il ne me heurte.

— C’est quoi ton problème ? Tu réagis comme si c’était de ma faute !

Elle tira sur son sac, mais je tenais bon.

— Elle était partie ! Elle avait laissé un mot !

Je perdis ma prise et elle assena chaque mot de sa phrase d’un coup :

— Elle… allait… bien !

Sa colère retomba et elle laissa son sac glisser. Il heurta le sol dans un bruit sourd.

— Elle allait bien, répéta-t-elle à mi-voix.

Deux larmes roulèrent sur ses joues.

— Elle n’allait pas bien, répondis-je sur le même ton.

— Je sais. Au moins, avant, je pouvais prétendre le contraire. Elle était partie, elle avait promis qu’elle reprendrait contact plus tard, quand elle aurait réussi sa vie. Et si elle ne l’avait jamais fait, j’aurais pu croire qu’elle nous avait juste oubliés. C’était beaucoup plus simple de la détester de nous avoir abandonnés, tu comprends ?

Je hochai la tête.

— Je suis désolé.

Elle secoua la tête.

— Non. Tu t’en fous. Et je sais que t’as répété tout ce que je t’ai dit à Audrey. Depuis le début, tu te sers de moi. J’aurais préféré ne jamais te connaître.

Je ne répondis rien. Elle ramassa son sac et me planta là. Audrey arriva au même moment et elles se toisèrent un instant. Mathilde la fusilla du regard mais partit sans un mot.

— Qu’est-ce qu’elle voulait ?

— Elle est bouleversée pour Jade. Elle aurait préféré qu’on ne la trouve pas. Ça aurait été plus facile.

Audrey fronça les sourcils.

— Comment est-ce qu’elle sait que tu étais au courant ?

Je haussai les épaules.

— À partir du moment où tu es impliquée, c’est apparemment évident que je le suis aussi. Mon père a capté direct aussi.

Son visage s’assombrit un peu plus.

— Ton père ? Vous avez parlé hier ?

— Oui. Il a entendu qu’une fille avait été retrouvée et il voulait savoir s’il s’agissait de Rachelle. C’était… déprimant. Pour lui, il n’y a rien à faire de plus.

— Mais tu ne lui as pas tout raconté, n’est-ce pas ?

Mon estomac se serra.

— Raconter quoi ?

— Tout ce qu’on a appris sur Rachelle.

J’avalai difficilement ma salive.

— C’est sa fille. Il a le droit de savoir.

Les yeux d’Audrey s’ouvrirent en grand.

— T’es sérieux, là ? Ton père est super bizarre et toi tu lui balances tout ? On ne sait même pas ce qu’il cache !

— Qu’est-ce que tu voulais que je fasse ? Que je prétende n’être au courant de rien ?

— C’est exactement ce que tu aurais dû faire !

Elle passa ses mains sur son visage rouge de colère. Après une profonde inspiration, elle dit d’un ton plus calme :

— Je ne fais pas confiance à ton père. Et je pense que tu ne devrais pas non plus.

Elle passa à côté de moi et se mit en marche.

— Où est-ce que tu vas ?

Elle me fit signe de ne pas la suivre et s’éloigna.

Génial.

Je rentrai chez moi de mauvaise humeur. J’avais envie d’envoyer un message à Audrey pour qu’on s’explique, mais je doutais qu’elle me réponde si vite.

Je trouvai la cuisine vide. C’était étrange, car j’avais pour habitude de manger avec ma mère le mercredi midi. Est-ce qu’elle m’avait oublié ?

— Maman ? appelai-je.

Elle arriva, les cheveux détachés et les yeux rouges.

— Ah, tu es là.

C’est à peine si elle me jeta un regard. Elle ouvrit le placard au-dessus de l’évier et en sortit un paquet de chocolat en poudre. Elle en sortit la liasse de billets qu’on gardait pour les urgences et les fourra dans son sac.

— Qu’est-ce qui se passe ?

Elle se tourna vers moi et sembla réaliser ma présence.

— Je dois me rendre au poste de police. Ils ont arrêté ton père.

Mon sang ne fit qu’un tour.

— Q-quoi ?

Elle comptait les billets qu’elle avait récupérés, les cheveux lui tombant devant le visage. Elle les repoussa d’un geste rageur.

— Quelqu’un l’a vu manger au restaurant avec la fille qui a disparu. Et comme sa disparition semble être reliée au corps qu’ils ont trouvé hier…

Je dus m’asseoir.

— Mais papa n’habitait même pas ici quand l’autre fille est morte !

Elle prit son sac à main et sortit son porte-monnaie.

— Nantes est à peine à une heure de route d’ici. Apparemment assez près pour qu’on le soupçonne.

Elle reposa son sac sur la table d’un coup sec.

— Tu avais vraiment besoin d’aller déterrer cette pauvre fille ? siffla-t-elle.

Je me figeai.

— Papa t’a raconté ?

— Évidemment qu’il m’a raconté. Ton père n’a pas beaucoup de secrets pour moi.

— Et pour Rachelle ? Tu savais aussi ?

Je pensais sincèrement la surprendre, mais elle ne cilla même pas.

— Oui. Il m’a parlé d’elle directement. Enfin, pas directement, mais peu de temps après. Je lui avais fait promettre de ne pas chercher à prendre contact avec elle. Je suppose qu’il n’a pas vraiment rompu sa promesse puisque c’est elle qui l’a retrouvé. (Elle soupira.) Il ne m’a pas dit que c’était pour la revoir qu’il a pris ce travail à Valbrume. Même si je m’en doutais. En revanche, je ne savais pas que c’était cette pauvre fille qui a disparu quand on est arrivés ici.

— Pourquoi est-ce que tu ne lui as pas dit que tu savais ?

Elle haussa les épaules et fourra les billets dans son sac.

— Occupe-toi de tes affaires, Colin. Tu es trop jeune pour être mêlé à tout ça. Je dois y aller, je vais essayer de faire sortir ton père. En espérant que j’ai assez pour payer la caution… Il y a des lasagnes au frigo.

Elle me colla un baiser sur la joue et partit comme si tout allait bien.

Je restais figé, attendant qu’elle fasse marche arrière et qu’elle me dise que c’était une blague, une caméra cachée ou quelque chose du genre. Mais non. C’était réel. Foutue réalité.

Je sortis mon téléphone et tentai d’appeler Audrey. Sans surprise, elle ne décrocha pas. Mieux valait lui laisser un peu de temps.

Je ne pus m’empêcher de réessayer une heure plus tard. Je n’avais toujours pas de nouvelles de ma mère et j’avais besoin de parler à quelqu’un.

Comme Audrey n’était pas décidée à répondre, je sortis de chez moi et attendis le prochain bus pour me rendre à son domicile. Elle allait probablement me trucider. Tant pis.

Je sonnai et quelques instants plus tard, un homme d’une quarantaine d’années m’ouvrit.

— Bonjour, dit-il.

— Euh, bonjour. Je suis un ami d’Audrey, est-ce qu’elle est là ?

Il jeta un coup d’œil à sa montre.

— Elle est à son cours de piano. Enfin, a priori. Elle sèche pas mal en ce moment.

Il avait dit ça d’un ton blasé, comme s’il désapprouvait mais qu’il avait laissé tomber l’idée de réussir à y faire quelque chose.

— Vous avez l’adresse ?

Son regard méfiant me poussa à inventer une excuse :

— J’ai cassé mon téléphone et j’ai vraiment besoin de lui parler.

Il hésita, réalisa probablement que de toute manière il y avait peu de chances qu’Audrey soit à son cours de piano, me demanda d’attendre un instant et revint avec un post-it.

— Elle finit son cours à 15 heures.

— Parfait, merci monsieur !

Je pris l’adresse avant qu’il ne change d’avis et attendis qu’il referme la porte pour sortir mon téléphone et regarder l’itinéraire. Je dus prendre le bus et arrivai à destination vingt minutes avant la fin du cours.

Je m’assis sur le trottoir d’en face pour ne pas la rater (en partant du principe qu’elle était bien là) et attendis patiemment. Les minutes s’écoulèrent, j’attendis dix minutes de plus pour faire bonne figure mais personne ne sortit de la maison. Je me levai et allai sonner à la porte. La dernière personne que je m’attendais à voir m’ouvrit.

— M. Dubois ? m’étonnai-je. C’est vous le prof de piano ?

Il fronça les sourcils.

— Colin, qu’est-ce que tu fais ici ?

— Je cherchais Audrey. Son père m’a dit qu’elle prenait des cours ici.

Il hocha la tête.

— Elle n’est pas venue. Encore. Si tu la vois, rappelle-lui que c’est la dernière fois qu’elle rate son cours sans prévenir.

Je poussai un soupir. Alors qu’il refermait la porte, j’eus un aperçu de son salon. Un grand piano trônait au fond de la pièce à côté d’une bibliothèque. Un reflet m’interpella.

— M. Dubois ? le rappelai-je.

Il rouvrit la porte. Je jetai ce que j’espérais être un regard discret par-dessus son épaule.

— Puisque je suis là, il se trouve que je serais intéressé par prendre des leçons de piano.

Il haussa un sourcil. Je n’arrivais pas à voir ce que je cherchais car il me bouchait la vue.

— Tu veux faire du piano ?

— Bah, oui. J’ai essayé de me défouler avec le sport, mais c’était pas très concluant. Mon père m’a conseillé d’apprendre à jouer d’un instrument, apparemment ça l’a aidé quand il était plus jeune.

J’enchaînai mensonge sur mensonge, mais j’avais vraiment besoin de vérifier si j’avais bien vu ce que j’avais entraperçu. Et il était hors de question que j’entre de nouveau chez quelqu’un par effraction.

— Je suppose que ça ne peut pas te faire de mal. Et il se trouve que j’ai une élève de moins cette année.

— Super ! On peut pas faire une séance d’essai ou un truc du genre ?

— Pas maintenant. Il faudra que tu remplisses une fiche d’inscription et que tu la fasses signer par un de tes parents. Je te la donnerai demain au lycée, si tu le souhaites.

— Pourquoi pas maintenant ? Comme ça je peux vous la rendre demain.

M. Dubois poussa un long soupir.

— Je vais aller en chercher une.

Il me laissa sur le palier et disparut de mon champ de vision. Je poussai doucement la porte, entrai à pas de loup à l’intérieur et me dirigeai vers la bibliothèque.

C’était bien là : un trophée, légèrement ébréché sur le côté. Rachelle prenait bien des cours de piano, non ? Je pris le trophée en photo et l’envoyai immédiatement à Audrey.

Une vibration se fit entendre et je me figeai. J’envoyai un nouveau message et l’entendis de nouveau. Je suivis le son jusqu’au canapé de l’autre côté de la pièce. Je me penchai pour regarder en dessous. Le téléphone d’Audrey était là.


Chapitre 22

Je fixai le téléphone sans ciller, comme si cligner des yeux risquait de le faire mystérieusement disparaître. Je tendis le bras et le récupérai. La coque rose fluo et le sticker « Sweat today, smile tomorrow » ne laissaient aucun doute : c’était bien celui d’Audrey. Je le glissai dans ma poche, le cœur battant. Dubois avait menti. Je jetai un coup d’œil dans la pièce et mon regard se posa sur un diplôme accroché au-dessus du piano.

Charles Dubois.

Charles. C.

J’avalai difficilement ma salive et fis un rapide résumé de la situation :

	Dubois était clairement le type avec qui Rachelle sortait. Dég. Il était peut-être plus jeune que mon père, mais pas non plus si jeune que ça.


	Audrey était bien venue à son cours de piano et elle était probablement toujours ici.


	Il ne fallait pas dix minutes pour trouver un formulaire d’inscription, donc j’avais plutôt intérêt à me bouger si je ne voulais pas me faire prendre.




Je me redressai en entendant des bruits de pas. J’étais trop loin de la porte d’entrée pour sortir discrètement – de toute manière, il était hors de question que je m’enfuis tout en sachant qu’Audrey était ici. Je retournai à la bibliothèque : c’était malpoli d’entrer chez quelqu’un sans y être invité, mais regarder une collection de bouquins était moins suspect que de fouiller sous son canapé.

Dubois se figea quand il me vit.

— Qu’est-ce que tu fais ici ?

J’avais l’habitude de mentir. Ce n’était pas parce que le type en face de moi était un tueur en série que ça changeait quelque chose. Il fallait juste que je mente un peu plus. Je n’avais pas vraiment de plan. Pas du tout même.

— Désolé, c’est juste que j’ai vu votre collection de livres et j’ai voulu y jeter un œil.

Devant moi, je remarquai une édition reliée de L’écume des jours et je la pointai du doigt.

— C’est le livre préféré de ma mère. C’est pour ça qu’elle m’a appelé Colin, d’ailleurs. Elle avait appelé ma sœur Alise, aussi, mais tout le monde l’appelait Lily.

Ses traits, toujours tendus, se décrispèrent très légèrement.

— Je ne savais pas que tu avais une sœur. Elle n’est plus au lycée ?

— Elle est morte quand elle était bébé. On a gardé une urne avec ses cendres dans le salon. C’est une petite urne, il n’y avait pas beaucoup de cendres. En même temps, elle était pas très grande.

Je n’arrivais pas à m’arrêter de parler. Je débitais n’importe quoi – que des trucs vrais, pour une fois, juste pas le genre qu’on raconterait au premier venu – tout en essayant d’établir une stratégie en arrière-plan. Seulement, c’était le vide.

— Je suis désolé, je ne savais pas.

Je haussai les épaules.

— C’est pas grave. Vous l’avez achetée où, cette version ? Je suis sûr que ça ferait plaisir à ma mère si je lui en offrais une.

Je sortis le livre de son étagère pour le regarder de plus près.

— Non, attends, ne touche pas à…

Trop tard. Quand je l’ouvris, une photo glissa des pages et atterrit à mes pieds. C’était une photo de Rachelle, un polaroïd comme celui de Jade. Apparemment, c’était là qu’il gardait les photos de ses victimes. Et après tout, pourquoi pas ? Pourquoi les garder dans un endroit caché où personne ne pouvait les découvrir quand on pouvait juste les glisser entre les pages d’un classique à la vue de tous ? Putain de taré, sérieux !

Je regardai la photo, relevai les yeux vers Dubois. Il me regardait aussi. Il y eut un moment de silence où aucun de nous deux ne respira.

Au point où j’en étais, c’était compliqué de prétendre que je ne me doutais de rien.

— Ah, vous avez une photo de votre élève disparue cachée dans un de vos bouquins ? Mais non, c’est pas du tout bizarre, tout le monde fait ça !

Ça ne passerait jamais. Alors, je lançai le livre le plus fort possible. Il poussa un cri étouffé lorsque la tranche heurta son nez dans un bruit sourd et recula d’un pas, sonné. Je fonçai dans le couloir.

— Audrey ! criai-je. Audrey !

J’aurais pu sortir de la maison et appeler les flics. Seulement, je ne pouvais pas laisser Audrey ici. Dubois pourrait très bien lui faire du mal et se débarrasser de toutes les preuves le temps qu’ils arrivent. Et puis, mon père venait d’être incarcéré car il était suspect dans l’affaire, je risquais de passer pour le gosse qui invente n’importe quoi pour le défendre.

J’ouvris la première porte qui donnait sur la salle à manger, et appelai de nouveau. Vide. Je testai la suivante, la cuisine, sans plus de succès. Je montai à l’étage, grimpant les marches trois par trois.

— Audrey !

Un bruit étouffé me parvint. Je me précipitai dans sa direction et ouvris la porte de ce qui semblait être un bureau. Audrey était là, assise par terre, ligotée. Elle s’agita en me voyant. Je m’accroupis à sa hauteur et enlevai le scotch qui lui couvrait la bouche.

Elle hoqueta, les yeux pleins de larmes, tenta de dire quelque chose qui se perdit dans un sanglot.

— Ça va aller, je vais te détacher et on va sortir d’ici, d’accord ?

Je me voulais rassurant, mais je n’avais pas pris en compte certains facteurs. Comme le fait que j’avais seulement envoyé un livre dans la figure de Dubois et, même si ça l’avait sonné, il y avait peu de chances qu’il soit tombé dans une inconscience profonde qui nous permettrait de sortir comme si de rien n’était.

Il arriva environ vingt secondes après moi, le nez en sang et l’air furieux. Je n’eus même pas le temps de me redresser que son poing heurta mon visage. Une douleur explosa dans ma tête et je m’écroulai par terre. Le sang coula dans ma gorge, me faisant tousser. Je tentais de me redresser lorsqu’il me donna un coup de pied dans le ventre. Audrey lui cria d’arrêter, mais il l’ignora.

— Je t’avais prévenu, pourtant, me dit-il. Je t’avais bien dit de laisser Audrey et de ne pas lui attirer d’ennuis, n’est-ce pas ? (Il me redonna un coup.) Tu ne m’as pas écouté, et regarde le résultat !

Il fallait que je réfléchisse. C’était difficile de faire abstraction de la douleur et de ne pas me laisser distraire par ses paroles. Mais il fallait que je trouve une solution pour nous sortir de là. Gagner du temps… il fallait que je gagne du temps. Seulement, aucun mot n’avait le temps de sortir de ma bouche entre chaque coup. Je n’arrivais pas non plus à me redresser.

Une pensée terrible m’assaillit : j’allais mourir.

Sauf que je ne pouvais pas mourir. Ce serait trop injuste, ne serait-ce que pour mes parents. Lily était morte. Rachelle était très probablement morte aussi. J’étais le dernier de la fratrie et si je ne faisais rien, j’allais finir comme elles. Six pieds sous terre, dans une urne sur la commode du salon, ou je ne sais où Dubois avait l’intention de se débarrasser de mon cadavre.

Son pied atterrit sur mon visage avec violence et l’obscurité m’enveloppa.

Décidément, mon père avait vraiment un sale karma niveau gosse.


Chapitre 23

— Hier, je suis allée au zoo avec papa.

Rachelle, quatre ans grand max. Des cheveux blonds, légèrement bouclés, le visage rond et une Barbie dans la main.

— On est allés voir les tigres. C’est mon animal préféré. Et toi ?

Je fis la moue.

— Je suis jamais allé au zoo. C’est pas juste !

Il y avait plein de choses injustes, d’ailleurs. Pour commencer, on m’avait parlé pendant des mois que j’allais avoir une petite sœur. Quand Lily était arrivée à la maison au début, c’était bien. Et puis un jour, on m’a dit qu’elle était partie. Personne n’avait voulu me dire où, et j’avais trouvé ça aussi injuste parce que moi, je n’avais le droit d’aller seul nulle part.

Ensuite, maman m’avait dit qu’on allait partir en vacances chez mamie pour quelque temps. Ça aurait pu être bien, si maman ne passait pas son temps enfermée dans sa chambre à pleurer. Finalement, papa était venu me chercher. Mais, au lieu de retourner à la maison, il m’avait amené ici et je devais jouer avec cette fille qui l’appelait aussi « papa ».

Je me levai d’un coup et sortis de la chambre de Rachelle. Le couloir n’était pas éclairé et je perdis un peu mon assurance. Marchant lentement, je me dirigeai jusqu’à la cuisine où j’entendais mon père et Marion discuter. Ou plutôt, se crier dessus.

— Mais t’es complètement folle !

Je restai en retrait. Je n’aimais pas quand il utilisait sa grosse voix. Je me demandais si Marion avait fait une bêtise, ce qui expliquerait pourquoi il avait l’air si énervé.

— Moi, je suis folle ? cria-t-elle d’une voix stridente.

— Je ne quitterai pas ma femme.

Elle laissa échapper un rire mauvais.

— T’as pas besoin : elle l’a déjà fait ! Elle est partie ! C’est plutôt évident qu’elle n’a plus rien à faire de toi et de Colin, non ?

Il y eut un court silence.

— Elle a juste besoin d’un peu de temps seule. Notre fille vient de mourir, merde ! Tu penses que tu irais bien s’il arrivait quelque chose à Rachelle ?

— Justement, c’est à elle que je pense ! Tu ne peux pas venir ici et disparaître de sa vie du jour au lendemain !

Je m’approchai un peu plus, juste assez pour entrapercevoir l’intérieur de la cuisine sans être vu.

— Je te l’ai dit. Je payerai une pension s’il le faut, et je viendrai la voir régulièrement. Mais je ne peux pas foutre en l’air ma vie pour une erreur.

Sa réponse ne plut pas à Marion. Son visage se contracta, ses yeux lancèrent des éclairs. Elle attrapa un verre qui se trouvait à côté d’elle et le jeta par terre. Le bruit du verre se brisant sur le carrelage me fit sursauter.

— Une erreur ? C’est ta fille ! Tu penses que c’est pour l’argent que je t’ai fait venir ? (Elle secoua la tête.) Et Chris, alors ? Qu’est-ce qu’il va se passer s’il revient ?

Mon père fronça les sourcils.

— Tu m’as dit qu’il était parti. Qu’il t’avait quittée.

Marion pinça les lèvres.

— Ce n’est pas la première fois. Il… il finit toujours par revenir.

— Tu te fous de moi ? C’est pour ça que tu m’as fait venir ? Parce que tu as peur qu’il revienne ? Mais casse-toi avant ! Déménage !

Elle se mit à pleurer.

— Mais j’y arriverai pas toute seule, Gaby ! J’arriverai jamais à affronter tout ça seule…

— Alors, laisse-moi Rachelle. Si tu n’es pas capable de l’élever, je peux le faire. Mais ce ne sera pas avec toi.

Elle le gifla bruyamment. Elle quitta la pièce en trombe, passant si vite devant moi qu’elle ne me remarqua pas, et fit claquer la porte d’entrée en sortant.

J’osai m’avancer dans la cuisine.

— C’est vrai que maman ne nous aime plus ?

Je n’avais pas saisi tout ce qu’ils s’étaient dit, mais ça je l’avais compris.

Il sursauta en remarquant ma présence. Son visage se détendit et il s’approcha de moi.

— Tu es là depuis longtemps ?

Je hochai la tête. Il s’accroupit à ma hauteur et passa une main dans mes cheveux.

— Bien sûr qu’elle nous aime toujours, me rassura-t-il. Elle est juste très triste, tu sais ? Elle a besoin d’un peu de temps chez sa maman à elle avant de rentrer à la maison.

Je voulus poser une autre question, mais il me coupa :

— Et si tu allais jouer avec Rachelle ?

La raison pour laquelle je l’avais laissée me revint en mémoire.

— Quand on rentrera à la maison, tu m’emmèneras au zoo moi aussi ?

Il esquissa un sourire.

— Évidemment.

Rassuré, je fis demi-tour. À mi-chemin dans le couloir, je me retournai. Appuyé contre la table de la cuisine, il ne faisait plus attention à moi. Son sourire avait disparu et il paraissait vraiment fatigué.

— Elle est sortie, maman ? demanda Rachelle quand je la rejoignis.

Je ne répondis pas et m’assis en face d’elle.

— Papa a dit qu’il allait m’emmener au zoo aussi.

Elle hocha la tête, comme si elle approuvait la décision. Elle me raconta sa visite du zoo avec plus de détails, comment les tigres avaient essayé de la manger, qu’elle avait caressé des bébés lions et d’autres absurdités du genre. Je la croyais dur comme fer.

La porte d’entrée se rouvrit peu après et des pas se dirigèrent vers la chambre. Rachelle se leva, prête à accueillir sa mère comme si elle ne l’avait pas vue depuis des heures, et se figea quand quelqu’un d’autre fit son apparition dans l’encadrement de la porte.

C’était un homme, un peu plus vieux que mon père, mais du même gabarit. Grand, brun, une veste en cuir sur le dos.

Il s’accroupit, un sourire aux lèvres, et ouvrit les bras :

— Coucou, ma puce. Tu viens faire un câlin à papa ?

Rachelle secoua la tête.

— Maman a dit que c’était pas toi mon papa.

Son expression changea du tout au tout. Son sourire disparut si vite que j’en eus froid dans le dos.

— Elle a dit ça ? Et tu la crois ? Tu ne devrais pas. C’est une menteuse.

— C’est faux ! J’ai vu mon vrai papa, et il est plus gentil que toi !

Il lui donna une gifle. Ce n’était pas une petite tape comme ma mère me donnait parfois quand elle était fâchée, qui faisait un peu peur mais pas mal du tout. C’était une gifle qui claquait fort, comme celle que Marion avait donnée à mon père un peu plus tôt. Rachelle s’écroula par terre et je me mis à pleurer.

Il leva les yeux vers moi, comme si c’était la première fois qu’il me voyait. J’eus si peur que j’arrêtai de pleurer sur le champ. Il se redressa et fit un pas dans ma direction.

— Hé ! tonna mon père quand il arriva. Qu’est-ce qui se passe ici ?

Comme l’homme ne faisait plus attention à moi, j’en profitai pour rejoindre Rachelle qui sanglotait dans un coin de la chambre.

— T’es qui toi ? cracha l’homme. Qu’est-ce que tu fous chez moi ?

— Je te conseille de partir d’ici avant que j’appelle les flics, répondit-il d’une voix calme mais grave.

— T’es qui ? insista-t-il. Tu te tapes ma meuf, c’est ça ?

Mon père jeta un œil dans notre direction et ses poings se serrèrent quand il remarqua la joue rouge de Rachelle. Il garda son calme.

— Je vais te le demander une dernière fois. Dégage.

L’homme poussa mon père pour le provoquer. Je pus presque voir le déclic dans son regard. Il attrapa l’homme par la veste et le tira hors de la chambre. Je n’osai pas bouger. Des bruits de vaisselle brisée se firent entendre, des chaises qui s’écrasent sur le sol, des coups. Rachelle pleurait contre moi, les mains plaquées sur ses oreilles. Malgré ma peur, je m’écartai d’elle et fis quelques pas prudents hors de la chambre.

— Papa ? appelai-je.

Je me dirigeai vers la cuisine et y risquai un œil. La pièce était sens dessus dessous. Mon père, le visage contusionné, se tenait au-dessus de l’homme. Il le frappait, encore et encore et encore. Il ne bougeait plus, mais il continuait quand même, et j’eus la sensation qu’il n’allait jamais s’arrêter.

— Papa ?

Il se figea. Il ne tourna pas la tête vers moi. Il voulut repousser une mèche de cheveux qui lui tombait dans les yeux, mais ne fit qu’étaler sur son visage le sang qui maculait ses mains.

— Retourne avec ta sœur, Colin, répondit-il d’une voix blanche qui ne lui ressemblait pas. Et restez dans la chambre, d’accord ?

Je ne me fis pas prier. Je tournai les talons et rejoignis la chambre d’un pas vif. Alors que je refermais la porte, celle de l’entrée s’ouvrit et Marion entra. Je l’entendis se diriger vers la cuisine. Et elle hurla.

Un bruit sourd me fit ouvrir les yeux. Il faisait noir. Le bruit recommença, il venait de derrière moi. Je voulus me retourner quand je réalisai que j’étais attaché. Mes poignets, mes chevilles et du scotch sur ma bouche. La douleur se réveilla elle aussi. Elle cinglait dans mes côtes à chaque respiration, mon visage devait ressembler à de la bouillie tant il me lançait, mon épaule gauche était engourdie d’avoir été allongée dessus je ne sais combien de temps.

Les derniers événements me revinrent en pleine figure. Dans un effort douloureux, je basculai sur mon dos, puis de l’autre côté. Mes yeux s’habituèrent peu à peu à l’obscurité et je la vis. Assise contre le mur en face de moi, Audrey tapait ses pieds contre une vieille chaudière. Elle s’arrêta en me voyant bouger.

Je pris une profonde inspiration, un peu d’élan et roulai dans sa direction. Je ne pus réprimer un cri de douleur que même le scotch n’atténua pas totalement. Je me laissai quelques secondes pour reprendre mon souffle, puis me redressai en position assise, dos à elle, espérant qu’elle comprendrait ce que j’essayais de faire. Elle se tourna aussi et je sentis ses ongles gratter le scotch autour de mes poignets. Ses mouvements étaient limités comme elle était elle-même attachée et ses mains tremblaient. Elle s’arrêta quelques fois, avant de reprendre avec plus d’acharnement. Finalement, elle réussit à en décoller une partie et mes poignets furent libres. Je retirai immédiatement le scotch de ma bouche et me tournai vers elle pour la libérer.

Elle se jeta dans mes bras.

— J’ai cru que t’étais mort ! sanglota-t-elle. Tu bougeais plus…

Je jetai un coup d’œil autour de nous. On était dans une cave. La pièce me parut trop petite pour constituer l’entièreté du sous-sol, et, comme elle était vide si ce n’était la chaudière et quelques cartons, je supposai qu’il s’agissait d’une pièce à part. Sur le mur de gauche, tout en haut, une petite lucarne fermée par une plaque de métal trouée laissait passer un peu de lumière. Il ne faisait pas nuit, mais il faisait trop sombre pour être le début d’après-midi.

Je m’écartai d’Audrey et pris son visage entre mes mains pour l’inspecter.

— Tu vas bien ? m’enquis-je. Il t’a fait du mal ?

Elle secoua la tête.

— C’est pour moi que tu t’inquiètes ? Et toi, alors ? J’ai cru qu’il n’arrêterait jamais de te frapper !

— Je vais bien.

— T’es sûr ?

Ses doigts se posèrent sur ma joue et je grimaçai. J’avais le visage en compote.

— Je crois qu’il t’a cassé le nez…

— Et probablement quelques côtes. Mais c’est pas ça qui va nous empêcher de sortir de là. Je suis resté combien de temps inconscient ?

Elle essuya ses larmes et jeta un coup d’œil autour de nous.

— Je sais pas trop. Plusieurs heures, je pense.

— Il t’a dit quelque chose ?

— Non. Il était vraiment en colère, alors je n’ai pas osé lui poser des questions. Je crois qu’il ne sait pas vraiment quoi faire de nous…

Je hochai la tête.

— Colin… Est-ce que quelqu’un sait qu’on est ici ?

Je me mordis la lèvre.

— C’est ton père qui m’a donné l’adresse, mais il n’était pas certain que tu y sois vraiment. Et quand je suis arrivé, Dubois m’a dit que tu avais séché. Je… J’ai failli partir, tu sais ? (Je cherchai sa main dans le noir et la serrai.) Je l’ai cru et j’allais partir. Et puis, j’ai vu le trophée sur son étagère et j’ai compris que c’était lui.

Je lui racontai brièvement la suite des événements.

— T’es fou… T’aurais dû t’enfuir et appeler la police.

— Et te laisser ici toute seule ? (Je secouai la tête.) Et toi, qu’est-ce qui s’est passé ?

Elle ne répondit pas tout de suite. Elle glissa ses doigts entre les miens et réfléchit un instant, comme si elle cherchait à se rappeler ce qu’il était arrivé exactement.

— Au début, c’était un cours comme un autre. Il m’a un peu engueulée parce que j’ai séché ceux d’avant… Et puis, quelque chose a changé. Tu sais comment il est au lycée. Il est pas toujours sympa.

C’était un euphémisme. Il n’avait jamais pu me saquer.

— Mais là, il était différent. Il était plus gentil que d’habitude alors on a discuté. À un moment, je me suis demandé s’il était comme ça avec Rachelle aussi. Quand elle a appris la vérité sur son père et qu’elle a commencé à se sentir seule, s’il s’était montré aussi gentil avec elle. Et puis, j’ai réalisé que Jade aussi prenait des cours de piano. Et… ça faisait beaucoup de coïncidences.

Elle me lâcha pour passer ses mains sur son visage.

— J’arrête pas de me dire que j’aurais dû faire comme si de rien n’était. Mais je suis pas comme toi. Je sais pas mentir. J’ai essayé de dire que je ne me sentais pas bien et que je devais partir, mais je crois que ça se lisait sur mon visage que j’avais compris. J’ai voulu m’enfuir mais il était trop rapide. (Elle étouffa un sanglot.) Putain, on va crever à cause de moi !

— Quoi ? Non, on va pas mourir, d’accord ? On va sortir de là. Je te le promets.

Je fouillai mes poches. Sans surprise, mon téléphone avait disparu, ainsi que celui d’Audrey que j’avais récupéré. Après une profonde inspiration, je me forçai à me lever et fis un tour de la pièce. Mes côtes me faisaient souffrir mais, au moins, mes jambes allaient bien. Je testai la porte : fermée à clé. Je m’approchai de la lucarne et poussai la grille en métal. Elle était fermement attachée et, même si j’arrivais à l’arracher, c’était trop étroit pour que l’un de nous puisse passer par là. Je me mis sur la pointe des pieds et collai mon visage contre la plaque pour observer à travers l’un des trous. Ça donnait sur le jardin derrière la maison. Évidemment, il n’allait pas nous enfermer côté rue…

Je poussai un soupir. Visiblement, notre seule chance de sortir d’ici était d’attendre qu’il descende nous ouvrir.

Je repensais au rêve que je venais de faire. Je me doutais qu’il ne s’agissait pas que d’un rêve. Ça faisait du sens, si on y pensait. Dans l’article qu’on avait lu, le père officiel de Rachelle était mort à la même période où le mien était allé la voir. C’était pour ça qu’il était si inquiet que l’on apprenne que Rachelle était sa fille. Ce n’était pas à cause de ma mère – après tout, elle était déjà au courant. Il avait peur qu’on découvre qu’il avait tué quelqu’un.

Audrey me rejoignit et posa sa tête contre mon épaule.

— À quoi tu penses ? souffla-t-elle.

Je passai mon bras autour d’elle et la serrai contre moi.

— Tu te souviens quand je t’ai parlé de ce gars qui couchait avec mon ex ?

— Celui que t’as tabassé ?

— Ouais. Ça me faisait peur, cette partie de moi. L’impression de ne pas pouvoir me contrôler, comme si je n’étais pas moi-même.

— Comme le docteur Jekyll et Mister Hyde, se rappela-t-elle.

— Exactement.

— Et donc ?

Je déposai un baiser sur le haut de son crâne.

— Et donc, je crois qu’il est temps que je laisse Mister Hyde régler les choses à sa façon.


Chapitre 24

Il n’y avait pas grand-chose dans la cave. La nuit tombant, ça devenait compliqué d’y voir quoi que ce soit. On avait fouillé chaque mètre carré à tâtons, et tout ce qu’on avait trouvé, c’était des cartons contenant de vieux cours.

Audrey eut l’idée de rouler les feuilles entre elles et d’utiliser le scotch qui avait servi à nous attacher pour fabriquer deux bâtons de fortune. Ça risquait de se détacher après un ou deux coups, mais c’était toujours ça. Et puis, on a attendu. Une heure. Deux heures. Trois heures. Le silence était assourdissant. Je n’avais rien à dire, trop occupé à imaginer les différents scénarios possibles.

— Tu veux entendre un truc pathétique ? demanda Audrey au bout d’un moment.

Lovée dans mes bras, elle jouait distraitement avec la ficelle de ma veste. Ça me faisait mal qu’elle soit appuyée contre mon torse, mais je ne protestais pas.

— Dis-moi.

— Tu te souviens de ce gars, Noah ? Celui avec qui j’étais venu au bowling ?

Je me renfrognai.

— Oui, je me rappelle.

— Ça faisait un moment qu’il voulait qu’on sorte ensemble, mais j’avais pas trop la tête à ça. La seule raison pour laquelle j’ai accepté, c’est parce que je savais que tu serais là.

Je fronçai les sourcils.

— Alors quoi, tu voulais me rendre jaloux ?

— Un peu. Je crois que j’étais jalouse moi aussi.

Je posais ma tête sur la sienne.

— Pourquoi ? J’avais même pas envie de sortir avec Mathilde. Je l’ai fait pour toi.

— Je sais. C’était plus important que tu découvres des choses sur Rachelle, alors j’ai essayé de me convaincre que je m’en fichais. Mais au fond, j’avais peur que tu finisses par t’intéresser à elle.

Elle se tut un moment.

— Je regrette un peu maintenant.

— De quoi tu parles ?

— Qu’on n’ait pas passé plus de temps ensemble. Je veux dire, en dehors de toute cette histoire.

Elle poussa un soupir. Je resserrai mes bras autour d’elle.

— Quand on sortira d’ici, je t’inviterai au cinéma. Ou boire un verre. Ou faire du cheval. Ce que tu veux.

Elle pencha la tête en arrière pour me regarder, mais je n’étais pas sûr qu’elle puisse distinguer quoi que ce soit dans le noir.

— Tu crois qu’on va vraiment sortir d’ici ?

— Qu’est-ce que tu veux dire ? Bien sûr. Il va bien finir par descendre. Il doit attendre qu’il soit très tard.

Pour être sûr qu’il n’y ait pas de témoins, pensai-je sans oser le dire à voix haute.

— Et s’il ne venait pas ?

— Comment ça ?

— Ce ne serait pas plus simple ? Il pourrait nous laisser mourir de faim ici. Il n’aurait qu’à revenir dans quelques semaines et… non, il n’aurait même pas besoin d’attendre aussi longtemps. On mourra de soif bien avant.

Je frissonnai malgré moi. Elle n’avait pas tort. Rien ne nous garantissait qu’il allait revenir.

Je la poussai doucement pour me relever.

— Qu’est-ce que tu fais ?

— S’il ne veut pas descendre, on va faire en sorte qu’il n’ait pas le choix.

Je suivis le mur de la main jusqu’à atteindre la porte. Je reculai de quelques pas.

— Tu devrais hurler, dis-je. Tu peux taper contre la chaudière aussi.

Elle hésita un instant. Sans avoir besoin de le lui demander, je savais qu’elle redoutait le moment où Dubois reviendrait. Je ne pouvais pas lui en vouloir, il m’avait mis KO en deux minutes la dernière fois. Mais là, j’étais préparé. Même si je n’étais pas au meilleur de ma forme, je ne comptais pas me laisser faire.

Audrey donna un coup de bâton dans la chaudière et se mit à hurler. Il ne fallut pas longtemps pour que j’entende des bruits de pas.

Je pris une profonde inspiration et brandis mon arme. La lumière s’alluma, m’aveuglant momentanément. Au même moment, la serrure cliqueta et la porte s’ouvrit. Je donnai un gros coup au hasard. Le choc se répercuta dans mes côtes, mais je tins bon.

Dubois recula d’un pas, surpris. Ma vision s’était habituée à la soudaine luminosité et, cette fois-ci, je visai la tête. Il s’écroula par terre.

— Audrey, cours !

Elle passa à côté de nous à toute vitesse. Elle n’avait plus qu’à retrouver nos téléphones et appeler la police pendant que je m’occupais de lui.

Je m’apprêtais à donner un nouveau coup quand le scotch lâcha. Le temps que mon bâton atteigne sa cible, il était redevenu un tas informe de feuilles.

Merde.

Dubois se redressa, furieux, et m’attrapa par la gorge. Il n’eut pas le temps de serrer, car Audrey, qui avait fait demi-tour, frappa son dos de toutes ses forces. Il me lâcha. Je pris le bâton et lui assenai un coup. Je pensai à Jade, qu’on avait retrouvée dans les bois, et je frappai encore. À Rachelle, qui avait disparu. Encore un coup. À Audrey, qui aurait pu être la prochaine. Je levai une nouvelle fois mon arme.

— Attends ! s’exclama Audrey en posant sa main sur mon bras pour me stopper. Tu vas le tuer !

Je voyais rouge, et je n’en avais pas grand-chose à faire. Je baissai tout de même mon bâton et essuyai la sueur de mon front à l’aide de ma manche. À mes pieds, Dubois gémissait. Son arcade sourcilière et son nez saignaient abondamment, mais il était toujours conscient.

Elle me reprit le bâton.

— Qu’est-ce que t’as fait de Rachelle, espèce d’enfoiré ?

En guise de réponse, il laissa échapper un rire qui se transforma en quinte de toux. Le bâton s’abattit sur son genou gauche dans un craquement qui me fit grimacer.

Je pensais qu’elle m’avait arrêté pour m’empêcher d’aller trop loin. Dans une optique du style « ne nous abaissons pas à son niveau ». Visiblement, j’avais tort.

— Ça te fait toujours rire ? cracha-t-elle.

Il se recroquevilla pour atteindre son genou et lui lança un regard noir.

— Alors ? insistai-je. Rachelle avait prévu de s’enfuir, ce soir-là. Qu’est-ce qu’il lui est arrivé ?

— Rien, putain ! Elle s’est vraiment barrée !

Audrey laissa échapper un hoquet de surprise et le soulagement se lut dans son regard. Le problème, c’était que je ne croyais pas un mot de ce qu’il disait.

— Il ment. Il savait que Rachelle avait trouvé la photo de Jade, ça veut dire qu’il l’a revue ce jour-là. Pourquoi est-ce qu’il l’aurait laissée partir ?

La mâchoire d’Audrey se contracta. Elle savait que j’avais raison. Alors, elle visa l’autre genou.

Dubois poussa un cri de douleur et de rage.

— Bien sûr que je ne l’ai pas laissée partir ! s’emporta-t-il. Je suis allé chez elle et j’ai trouvé les sacs qu’elle avait préparés, alors je les ai pris avec moi et j’ai attendu qu’elle rentre.

— Et après ? demanda Audrey d’une voix tremblante. Tu l’as tuée ?

— Je n’en ai pas eu besoin. Elle a essayé de s’enfuir, quand on est arrivés vers la plage. Elle pensait probablement qu’il restait des gens de la fête, mais il n’y avait plus personne. Elle est allée se cacher dans les grottes, juste au moment où la marée s’est mise à monter.

Mon cœur me parut extrêmement lourd. Même si je n’avais plus trop d’espoir de retrouver Rachelle vivante, savoir ce qui lui était arrivé me donnait envie de vomir.

— Et tu l’as laissée là-bas ? s’étrangla-t-elle.

— À quoi bon aller la chercher ? siffla-t-il. J’avais prévu de la tuer de toute façon.

— Comment tu peux dire ça avec autant de détachement ?

Je n’étais pas particulièrement étonné. Après tout, on parlait à quelqu’un qui avait enterré une adolescente dans les bois. C’était écœurant, mais pas surprenant.

— Quelle importance ? Ce n’est pas comme si elle manquait à qui que ce soit ! J’étais le seul qui m’intéressait à elle, et même moi elle commençait à m’ennuyer à la fin. Ce n’est pas comme si…

— La ferme, le coupai-je. Audrey, donne-moi le bâton.

Si Dubois avait eu l’air amusé un instant de pouvoir nous choquer avec ses propos, il arrêta rapidement de sourire.

— Quoi, vous allez me tuer ?

Les doigts d’Audrey serraient le bâton si fortement que ses jointures étaient devenues blanches. Aucun doute qu’elle y songeait sérieusement.

— Et pourquoi pas ? répondit-elle d’un ton amer. Ce n’est pas comme si tu allais manquer à qui que ce soit de toute façon.

— Audrey, insistai-je en tendant la main.

Elle ne leva même pas le regard vers moi.

— T’auras jamais le cran de le faire, la nargua Dubois.

Décidant que j’en avais assez entendu, je balançai mon pied dans sa figure. Le coup l’assomma directement. Je posai mes doigts sur sa gorge et ressentis une pointe de soulagement en sentant son pouls.

— Enfermons-le dans la cave le temps que les flics arrivent. Je ne pense pas qu’il aille très loin vu l’état de ses genoux, mais on ne devrait pas prendre de risque.

Audrey n’avait pas bougé. Elle sortit de sa torpeur et laissa le bâton retomber sur le sol.

— Oui. Tu as raison.

Elle m’aida à traîner Dubois dans la salle que je refermai à clé.

— Audrey…

— Ne dis rien. S’il te plaît.

Elle se dirigea vers les escaliers tel un automate et je la suivis. Je me laissai tomber sur le canapé tandis qu’elle fouillait la maison à la recherche du téléphone. Tout mon corps me faisait mal. Au moins, j’étais vivant.

Je l’entendis appeler la police, leur racontant brièvement les événements d’une voix blanche. Puis elle me rejoignit et s’assit à côté de moi.

— Jusqu’où tu me suivrais, Colin ?

Elle triturait quelque chose dans ses mains, mais je n’arrivais pas à voir quoi.

— Loin. Mais ne me demande pas de retourner en bas pour le tuer. Ou de te laisser le faire, si c’est à ça que tu penses.

Elle secoua la tête.

— C’est pas ça. Je repensais à ce qu’il a dit concernant Rachelle. Elle s’est enfuie dans les grottes. Il ne l’a pas vue morte.

Je me redressai pour voir ce qu’elle avait dans les mains : des clés de voiture.

— On s’est souvent aventurées là-bas avec Rachelle quand on était plus jeunes. C’était dangereux, probablement idiot, mais on connaissait bien les lieux.

— Audrey… La marée est montée quand elle est entrée.

— L’eau ne monte pas jusqu’en haut des galeries.

— C’était il y a presque trois semaines. Même si elle ne s’est pas noyée…

— Je sais, me coupa-t-elle. Mais j’ai besoin de vérifier par moi-même.

Elle ramena ses jambes contre elle et posa sa tête sur ses genoux. Ses yeux verts, brillants de larmes, me fixaient.

— Elle est forcément là-bas. Vivante ou morte. Peu importe que ce soit l’un ou l’autre, je ne veux pas la laisser seule une minute de plus.

— Si on dit à la police où elle est, ils iront voir.

Elle secoua la tête et ferma les yeux.

— Dubois avait raison sur un point. Tout le monde s’en fiche que Rachelle ait disparu. Il n’y a que toi et moi qui nous en préoccupons. Tu m’as promis qu’on la retrouverait, alors allons jusqu’au bout, non ?

Elle essuya ses joues humides.

— Je sais que je t’en demande beaucoup. Trop même.

C’était vrai. Je devrais aller à l’hôpital et faire soigner mes blessures, pas m’aventurer dans des grottes mortelles à la recherche d’un nouveau traumatisme.

— Tu n’es pas obligé de venir avec moi, continua-t-elle comme je ne répondais pas. Tu peux attendre la police ici, si tu préfères.

Un rire sans joie s’échappa de mes lèvres.

— Bien sûr. Je vais attendre ici bien gentiment pendant que tu manques de te casser le cou là-bas. (Je secouai la tête et soupirai.) Tu sais conduire, au moins ?

Elle hocha la tête.

— J’ai fait de la conduite accompagnée. Je me débrouille.

Je me relevai difficilement, me maudissant intérieurement d’être incapable de lui dire non, d’être trop attaché à elle pour risquer qu’elle se mette en danger sans que je sois là pour la protéger. Même si, dans mon état, je n’étais pas certain d’être d’une grande aide.

— Viens, allons-y avant que les flics débarquent.

Je lui tendis la main et elle me la prit, un faible sourire aux lèvres.

Cette fille allait me tuer un jour. Et le pire, c’est que je ne lui en voudrais probablement pas.


Chapitre 25

Audrey fredonnait tout en tapotant le volant. Avant de partir, elle avait laissé un post-it sur la porte disant où on avait laissé Dubois et qu’on était partis chercher Rachelle, de la même manière que ma mère laissait une note sur le frigo prévenant de finir le lait avant qu’il ne soit plus bon.

Tout ça était ridicule. Je n’étais même pas certain qu’on arrive vivants jusqu’à la plage vu la conduite approximative d’Audrey.

— Tu veux pas ralentir ? À cette vitesse, on va se faire arrêter avant d’arriver là-bas. Ou finir dans un arbre…

— C’est bon, il n’y a personne sur les routes à cette heure-ci.

C’était vrai. Il était presque 23 heures et on n’avait croisé personne. Je jetai un œil à mon téléphone.

— J’ai cent cinquante appels manqués de mes parents. Et c’est pas une exagération, j’en ai vraiment cent cinquante.

— Les rappelle pas tout de suite.

Je poussai un soupir. Je savais qu’elle allait dire ça.

— T’as peur qu’ils me convainquent qu’aller me balader dans des grottes en pleine nuit est une mauvaise idée ? Crois-moi, c’est pas nécessaire… Je vais juste leur envoyer un message pour les rassurer.

— Qu’est-ce que tu pourrais dire qui les rassure ? « Désolé de pas avoir répondu avant, j’étais séquestré dans une cave » ?

Je laissai ma tête retomber en arrière.

— Ce serait peut-être bien que quelqu’un sache où on va, tu ne crois pas ?

Elle se mordit la lèvre.

— C’est toujours à cause de mon père ? Parce que tu lui fais pas confiance ?

Je n’eus pas de réponse, mais son silence était suffisant.

— Si je te dis ce qu’il cache, tu me promets d’en parler à personne ?

Elle tourna la tête vers moi, le regard interrogateur.

— Eh ! m’écriai-je. Regarde la route !

La voiture fit une embardée sur la gauche. Elle remit son attention devant elle, peu perturbée qu’on ait failli finir dans le décor.

— Tu sais ce qu’il cache ? Pourquoi tu m’en as pas parlé avant ?

— C’est un souvenir qui m’est revenu lorsque j’étais inconscient.

— Et du coup ?

— Promets d’abord.

— Je promets. Alors ?

Je réajustai ma ceinture de sécurité, mal à l’aise. Ce n’était peut-être pas très prudent de lui dire la vérité, seulement j’avais besoin d’en parler à quelqu’un. De plus, ce n’est pas comme si elle allait tout balancer, pas après tout ce que j’avais fait pour elle.

— Tu te souviens de cet article de journal qu’on avait trouvé sur le père de Rachelle ?

Elle hocha lentement la tête.

— Et tu te rappelles que tu m’avais dit qu’il était violent ?

— Ouais, c’est ce que j’ai entendu. Et donc ?

— Je crois que c’est mon père qui l’a tué.

Audrey freina brusquement. La ceinture me rentra dans le torse, ravivant la douleur.

— Quoi ? Attends, quoi ? s’écria-t-elle.

— Je ne pense pas qu’il voulait le tuer. Mais il s’en est pris à Rachelle, et il allait s’en prendre à moi aussi, alors ils se sont battus et…

Elle resta muette un moment.

— Je sais que c’est horrible, dis-je. Mais j’arrive pas à lui en vouloir. Il a juste fait ce qu’il devait faire pour nous protéger.

— Je me demande si Rachelle était au courant. Tu te souviens de ce qu’elle avait écrit dans son journal ? Qu’elle ne voulait pas en parler à ton père, car elle avait peur de sa réaction. Peut-être qu’elle craignait qu’il bute Dubois s’il apprenait ce qu’il se passait.

Je sondai son expression, tentant de deviner ce qu’elle pensait.

— Tu diras rien, hein ? m’inquiétai-je.

Elle prit une profonde inspiration.

— Non. C’est horrible, c’est vrai. Mais qui sait ce qui serait arrivé à Rachelle si les choses s’étaient passées différemment ?

Son visage s’assombrit d’un coup. Elle redémarra la voiture sans rien ajouter.

J’envoyai un message à mes parents :

« Je vais bien, ne vous inquiétez pas. »

C’était assez cruel comme message, mais je ne voyais pas quoi dire de plus. Et puis, ils auraient probablement des nouvelles de la police bien assez tôt.

Je programmai un message qui s’enverrait une heure plus tard, prévenant qu’on allait aux grottes. Au moins, s’il arrivait quelque chose, ils sauraient où nous étions.

Audrey gara la voiture peu après. Il ne nous fallut que quelques minutes pour rejoindre les grottes à pied. C’était le même endroit où Mathilde m’avait amené il n’y a pas si longtemps. C’était toujours aussi flippant.

— On y va ? demanda Audrey en me tendant la main.

— On y va, répondis-je, résigné.

Il faisait sombre. La lune, bien cachée derrière une épaisse couche de nuage, n’éclairait pas grand-chose. Même la lampe torche de son téléphone ne nous donnait pas une visibilité suffisante.

Arrivés au bassin, nous en fîmes le tour. Je suivais Audrey, le cœur lourd, tâchant de ne pas penser à la suite. On allait trouver Rachelle, et après ? On attendrait que mon père reçoive mon message et prévienne la police, et pendant ce temps ce serait réunion avec un cadavre ? Le cadavre de ma sœur, qui plus est, même si je n’avais pas eu le temps de la connaître.

— L’entrée est là.

Elle pointait une crevasse du doigt, quelque part au-dessus du bassin. Le rebord de ce côté-là était presque inexistant et l’ouverture étroite.

— T’es sûre de toi, là ?

— Ça va le faire. Tu m’éclaires ?

Elle me tendit son téléphone. J’avais laissé le mien dans la voiture, c’était la seule garantie que le message parte bien si on avait des ennuis.

Sous la faible lumière, Audrey longea la paroi, s’agrippant aux quelques aspérités, et rejoignit la crevasse sans trop de difficultés. Elle se hissa à l’intérieur et se tourna vers moi.

— Lance-moi le tél.

Je fronçai les sourcils et observai l’eau noire qui nous séparait.

— S’il tombe, on n’a plus de lumière.

— Je sais. Mais tu vas pas traverser dans le noir, si ?

Elle avait raison. Je n’étais déjà pas serein de passer par là, alors dans le noir… Je lui lançai le téléphone. Il manqua de lui glisser des mains, mais elle tint bon. Elle éclaira le chemin, et je me mis en route. Le rebord ne devait pas faire plus de vingt centimètres. Si je tombais, je ne risquais pas grand-chose en vérité. Il y avait de l’eau, et j’étais bon nageur. Cependant, je préférais continuer au sec et éviter l’hypothermie si possible.

La crevasse n’était pas très haute, mais m’arracha une grimace de douleur quand je dus grimper pour l’escalader. Pour le moment, l’adrénaline coulait toujours dans mes veines et atténuait la douleur, et je craignais le moment où ça retomberait.

Je m’assis une seconde et observai les alentours. Le passage était étroit, sombre et humide. Quelque chose me disait que ça n’irait pas en s’arrangeant.

— Ça va ? s’inquiéta Audrey.

— Mieux que jamais, grinçai-je. On y va ?

Elle sortit une pelote de ficelle de son sac.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Pour pas se perdre. Je connais bien les lieux, mais ça fait longtemps que je ne suis pas venue. C’est Rachelle qui a eu l’idée la première fois.

Elle l’attacha à un morceau de roche à l’entrée de la crevasse et tira dessus pour s’assurer que ça tenait.

Je pris la main qu’elle me tendait pour m’aider à me relever et nous nous mîmes en marche. Au début, je dus rester un peu courbé pour ne pas me taper le crâne. Puis la cavité s’agrandit et je pus marcher normalement.

Je détestais cet endroit. Je n’étais pas claustrophobe, pourtant je m’attendais à ce que les parois se rétrécissent et nous écrasent à tout moment.

— Ça me paraissait plus grand quand j’avais 10 ans…

La voix d’Audrey résonnait étrangement ici.

Parfois, plusieurs chemins s’offraient à nous et elle réfléchissait avant de se décider.

— Si la marée montait, il n’y a qu’un endroit où elle a pu aller, expliqua-t-elle.

Si elle avait eu le temps d’y arriver… Je n’y croyais qu’à moitié, et je m’attendais à tomber sur son cadavre à tout moment. Si Audrey avait autant insisté pour y aller avant la police, c’était parce qu’elle avait l’espoir que Rachelle soit toujours vivante. Personnellement, je redoutais juste le moment où elle réaliserait qu’elle avait tort. Et la seule chose que je pouvais faire, c’était m’assurer d’être là pour elle quand ça arriverait.

— On y est bientôt ?

Ça faisait presque dix minutes qu’on marchait. Ce n’était pas grand-chose en soi, mais la douleur dans mes côtes s’intensifiait et ma respiration devenait difficile.

— Oui, c’est juste là.

Le tunnel où l’on était s’ouvrait sur une nouvelle grotte. Elle n’était pas très grande et lorsque Rachelle balaya le sol de sa lampe, il était évident qu’elle était vide.

— Elle n’est pas là, dis-je.

Audrey secoua la tête.

— Il faut monter un peu.

Elle dirigea la lumière vers une des parois, dont les aspérités permettaient de l’escalader. Ce n’était pas très haut, mais il y avait tout de même deux ou trois mètres à grimper.

— Je sais que ça paraît loin maintenant, mais tu te souviens quand je me suis fait tabasser ?

— Tu vas pas pouvoir monter…

— Je peux essayer mais c’est pas sûr que je redescende vivant.

— D’accord. Je… je vais y aller seule, alors.

Ma tête se mit à tourner. Je me laissai doucement tomber par terre et reposai ma tête contre la paroi.

— Tu es sûre que tu ne veux pas attendre que quelqu’un arrive ?

Elle secoua la tête.

— Ça ira.

Son hésitation était palpable.

— Tu n’es pas obligée. Elle ne t’en voudrait pas.

— Je sais. (Elle sortit son collier de son haut et se mit à le triturer distraitement.) La dernière fois qu’on est venues ici, on avait 11 ans. On n’a pas vraiment fait attention et on s’est retrouvées coincées là-haut à cause de la marée. Il y a une brèche qui permet de voir le ciel. Quand la nuit est tombée, on s’est allongées pour observer les étoiles. On a pu sortir que très tard, nos parents étaient morts d’inquiétude. On avait peur qu’ils nous interdisent de revenir ici s’ils apprenaient la vérité, alors on a menti et on a dit qu’on s’était perdues dans les bois. Finalement, on n’est jamais revenues.

Elle prit une profonde inspiration et se mit à escalader.

Je suivis sa progression un temps, puis un mal de tête insupportable me prit. Je fatiguais et l’adrénaline retombait. Je tentai de garder les yeux ouverts malgré mes paupières lourdes. Ce n’était pas le moment de m’évanouir. Pourtant, une petite partie de moi arriva à me convaincre qu’un peu de repos ne me ferait pas de mal. Je fermai les yeux.

— Colin ?

La voix me parut lointaine.

— Colin !

Je rouvris les yeux. Combien de temps m’étais-je assoupi ? Pas assez pour que la douleur disparaisse. Chaque respiration me donnait la sensation d’un coup de couteau dans les côtes. Et je ne parlerais même pas du reste de mon corps.

— Je suis là, répondis-je comme si j’avais pu me déplacer ailleurs.

— Tu vas bien ? Tu répondais pas !

Sa voix provenait d’en haut. Je levai la tête dans sa direction et fus aveuglé par sa lampe.

— Ça ira. Tu es arrivée en haut ?

— Oui. (Elle marqua une pause.) Elle… Rachelle est là.

Par réflexe, je voulus demander si elle allait bien. Je me retins au dernier moment, me rendant compte de la stupidité de la question. Non, bien sûr qu’elle n’allait pas bien. Si ça avait été le cas, elle serait redescendue quelques heures après, quand le niveau de l’eau aurait baissé, et elle se serait rendue au commissariat pour leur expliquer que son copain/prof de piano/prof de français avait essayé de la tuer.

— Est-ce qu’elle est…

Vivante ? Morte ? Je ne savais pas lequel des deux dire, alors je laissai ma question en suspens.

— Je ne sais pas, avoua Audrey. Elle ne bouge pas. Je… je vais me rapprocher.

Mon cœur battait à tout rompre. Je m’en voulais de ne pas avoir été capable de l’accompagner jusqu’au bout, mais je n’étais déjà pas certain de pouvoir faire le chemin inverse.

Le silence m’enveloppa et me tordit le ventre.

— Alors ? demandai-je quand je n’en pus plus d’attendre.

— Je… je crois qu’elle respire.

Elle avait parlé fort, pour que je l’entende, mais d’une voix hésitante.

— Comment ça, tu crois ?

— Je… je sais pas ! J’ai les mains qui tremblent tellement que je…

Elle ne finit pas sa phrase. Je retins mon souffle, de peur de la déconcentrer.

— Elle respire ! s’exclama-t-elle. Elle respire vraiment !

Une vague de soulagement m’envahit. J’arrivais à peine à y croire, tant ça me semblait impossible.

On avait réussi.

On l’avait retrouvée.

Rachelle n’allait peut-être pas bien, mais elle était vivante.

La douleur s’apaisa quelque peu, mes pensées ralentirent, et je sombrai pour de bon dans l’inconscience.


Épilogue

Quand il avait 23 ans, Charles Dubois avait eu la très bonne idée de sortir avec une de ses élèves, Nadia, qui n’en avait que 16, probablement parce qu’il ne réfléchissait pas qu’avec sa tête.

Nadia était une fille assez solitaire qui n’avait pas d’amis et s’entendait mal avec sa famille. Un jour, elle avait décidé que le mieux pour eux était de s’enfuir et vivre de leur amour ailleurs, où personne ne pourrait les juger. L’idée n’avait pas vraiment plu à Charles qui, soyons honnête, n’en avait probablement rien à faire d’elle. Pour lui faciliter la tâche, Nadia lui avait fait du chantage et l’avait menacé de révéler leur relation à tout le monde s’il refusait. Après mûre réflexion, il avait décidé que le plus simple était d’accepter, de laisser Nadia plier bagage et écrire un mot pour ses parents disant qu’elle partait, prendre une petite photo-souvenir pour célébrer leur nouvelle vie, l’étrangler et l’enterrer dans les bois. Personnellement, ce n’est pas la solution que j’aurais envisagée, mais soit.

Dans un premier temps, il avait eu peur d’être découvert, mais l’affaire avait vite été réglée vu qu’il semblait évident que Nadia avait fugué.

Comme l’expérience lui avait paru enrichissante, plaisante, ou que sais-je encore, il avait été tenté de recommencer. Deux ans après, il était sorti avec Jade. Quand il en avait eu marre après quelques mois, il l’avait convaincue de s’enfuir avec lui et avait suivi le même mode opératoire : photo-souvenir, meurtre et enterrement dans les bois. Il avait refait exactement la même chose l’année d’après avec une autre fille, Marie. L’année suivante, il avait posé son dévolu sur Rachelle et c’est là que les choses s’étaient corsées. Tout d’abord, Rachelle lui cachait quelque chose et il n’arrivait pas à savoir quoi. C’est peut-être ce détail qui avait donné du répit à Rachelle, car en temps normal il se serait débarrassé d’elle bien avant. Puis, il avait appris qu’elle était enceinte et, parce qu’il était totalement à côté de la plaque, il était persuadé qu’elle l’avait trompé. Il avait pris la journée pour réfléchir et avait conclu que la meilleure façon de régler tout ça, c’était de garder sa bonne vieille technique du meurtre. Cette nuit-là, il s’était rendu chez elle, persuadé de la trouver endormie dans sa chambre. Il n’avait pas eu trop de mal à entrer car visiblement personne n’avait jamais eu l’idée de fermer la porte de la cave à clé et, de plus, le cocktail vin rouge-somnifère que prenait Marion avant de se coucher permettait de faire du bruit sans la réveiller.

Sauf qu’il n’avait pas trouvé Rachelle dans sa chambre et, à la place, il était tombé sur les sacs qu’elle avait préparés. Peu content de comprendre qu’elle avait décidé de se barrer sans lui, il avait embarqué les sacs et avait attendu patiemment dans sa voiture que Rachelle rentre.

Quand elle était arrivée, il lui avait sorti le même baratin qu’avec les autres et, comme il pouvait voir qu’elle n’était pas dupe, il ne lui avait pas vraiment laissé d’autre choix que de le suivre.

Sur la route, elle lui avait parlé de la photo qu’elle avait trouvée et, comme il n’aimait apparemment pas qu’on lui reproche de tuer des adolescentes, une dispute avait explosé qui avait résulté en un léger accident de voiture. Rachelle en avait profité pour attraper son sac et s’enfuir. Malheureusement pour elle, la fête était finie, la plage vide, et Dubois assez en forme pour la poursuivre. Quand il avait réalisé que la marée montait et que Rachelle s’enfuyait dans les grottes, il en avait conclu que son problème s’était réglé de lui-même. Ce qu’il ne savait pas, évidemment, c’était que Rachelle connaissait bien les lieux et qu’elle savait où se réfugier pour éviter une noyade certaine.

Malheureusement pour elle, elle s’était blessée à la jambe lors de sa fuite et, lorsqu’elle avait voulu sortir de sa cachette une fois la marée basse, elle avait été incapable de se déplacer. Par chance, le sac qu’elle avait pris avec elle contenait un peu d’eau et de nourriture, et le temps étant particulièrement moche à Valbrume, elle avait pu récolter de l’eau de pluie durant les jours qui suivirent.

C’était Audrey qui m’avait raconté toute l’histoire, qu’elle tenait d’Inès, qui la tenait elle-même de son oncle policier qui travaillait sur l’affaire et qui parlait beaucoup lorsqu’il avait bu un verre.

Rachelle avait donc survécu. De peu, étant donné qu’elle était déshydratée, sous-alimentée, blessée, et qu’elle avait perdu beaucoup de sang suite à une fausse couche.

Personnellement, je m’en étais sorti avec le nez cassé, une fracture à la pommette, une commotion, trois côtes fêlées et une hémorragie interne. Je m’étais réveillé à l’hôpital le lendemain, et, au lieu d’être acclamé comme un héros par tout le monde, les avis concernant les événements passés étaient très mitigés.

Par exemple, les parents d’Audrey étaient ravis. Sans moi, leur fille se serait retrouvée enterrée dans les bois derrière chez eux, alors ils n’allaient pas m’en vouloir de m’être mêlé de tout ça. Ils étaient moins convaincus par notre décision de nous rendre nous-mêmes dans les grottes, mais Audrey s’en était sortie sans la moindre égratignure et personne n’était mort, alors pourquoi pas.

Ma mère, c’était une autre paire de manches. Elle était furieuse. Je ne l’avais jamais vue aussi en colère. Elle m’avait traité de triple idiot (et d’autres qualificatifs plus fleuris) pour m’être mis en danger de la sorte alors qu’elle m’avait formellement interdit de m’en mêler et, pendant un instant, j’avais cru qu’elle allait m’achever sur place.

Mon père, lui, était mitigé. Bien sûr, il était mécontent que j’aie désobéi et continué à chercher Rachelle, quitte à mettre ma vie en danger. D’un autre côté, il ne pouvait pas vraiment m’en vouloir, car on avait retrouvé sa fille et, sans nous, elle serait morte quelques jours plus tard.

Malgré un manque de reconnaissance général à mon goût, je passai mon séjour à l’hôpital dans un état serein. Dubois avait été arrêté et il avait eu la monnaie de sa pièce. Rachelle était sauve et se remettait doucement mais sûrement. Audrey, elle, était en pleine forme.

C’était elle qui me rendait le plus visite. Elle n’avait pas le droit de voir Rachelle pour le moment – seule sa famille proche y était autorisée car elle était trop faible pour voir du monde – alors elle passait tout le temps qu’elle pouvait avec moi. Parfois, elle venait en dehors des heures de visite, se faufilait jusqu’à ma chambre quand les infirmières ne faisaient pas attention, et restait avec moi jusqu’à ce que quelqu’un la remarque et lui ordonne de partir.

Ma mère venait bien sûr tous les jours, même si elle ne restait jamais aussi longtemps qu’Audrey. Mon père, en revanche, n’était venu me voir qu’une fois ou deux. Aussi, je fus surpris quand il vint me chercher le jour de ma sortie. Il m’apporta des vêtements propres et attendit patiemment que je sorte de la petite salle de bain.

L’atmosphère était lourde, tendue. Je ne m’en étais pas vraiment rendu compte les autres fois où il était passé, probablement parce qu’il était trop inquiet à mon sujet pour penser à autre chose. Mais, maintenant que j’étais tiré d’affaire, je pouvais voir que quelque chose le préoccupait. On n’avait pas reparlé de Rachelle et, en fait, on n’avait presque pas parlé du tout.

J’hésitais à aborder le sujet maintenant. Une partie de moi avait envie de mettre toute cette histoire derrière moi, mais d’un autre côté, si on n’en parlait pas tout de suite, la vie normale reprendrait son cours et je n’étais pas certain qu’on en aurait de nouveau l’occasion.

— Papa, je voulais te parler d’un truc.

Alors qu’il s’apprêtait à quitter la pièce, il s’arrêta et me fit face.

— Oui ?

J’eus une seconde d’hésitation. Et si j’étais complètement à côté de la plaque ? Et si le coup que j’avais reçu à la tête ne m’avait pas fait retrouver un souvenir enfoui mais simplement embrouillé encore plus ? J’étais sur le point de dire à mon père que je savais qu’il avait tué quelqu’un, si ce n’était pas le cas, j’allais vraiment passer pour un imbécile.

— Quand j’étais là-bas… Je me suis souvenu de quand tu m’as emmené voir Rachelle, quand j’étais petit.

Son visage pâlit.

— De quoi tu te souviens exactement ?

— Tout.

Il se passa une main sur le visage.

— Je comprends mieux maintenant, continuai-je. Pourquoi tu as menti quand tu as dit que tu ne connaissais pas l’existence de Rachelle avant qu’elle ne te contacte.

Il hocha lentement la tête, examinant mon expression comme s’il essayait de lire dans mes pensées.

— Marion m’a couvert sur le moment, mais elle m’a juré qu’elle me dénoncerait si je reprenais contact avec Rachelle.

— Maman était au courant ?

— Oui. C’est pour ça que je lui ai caché que Rachelle m’a recontacté.

— C’était risqué.

— Je sais. Mais c’est ma fille.

Un court silence s’ensuivit.

— Et maintenant ? Marion ne risque pas de te dénoncer ?

Il secoua la tête.

— Non. Elle… elle savait déjà que j’étais ici. Quand Rachelle a disparu, elle m’a contacté. Elle était furieuse de savoir que j’étais à Valbrume, mais si j’étais ici, alors elle pouvait être sûre que Rachelle n’était pas avec moi. Elle est reconnaissante que tu aies aidé à la retrouver, alors elle ne dira rien.

— Donc… ce n’est plus secret que tu es son père ?

Il haussa les épaules.

— Ce sera à Rachelle de décider.

Le silence retomba. Je pris de nouveau la parole :

— Je… je t’en veux pas, tu sais. Je comprends. L’autre jour, si Audrey ne m’avait pas arrêté, je crois que je l’aurais tué.

— Crois-moi, c’est mieux comme ça. Je suis content qu’elle t’ait arrêté.

Il se rapprocha de moi pour me donner une accolade. Pour la première fois depuis des mois, j’eus la sensation de retrouver mon père. Je me laissai aller contre lui un moment, jusqu’à ce qu’il mette fin à notre étreinte. Ses traits étaient détendus.

— Allez viens, rentrons à la maison.

***

Allongé sur le sable, la tête sur les genoux d’Audrey, j’observais ses cheveux flotter au vent tandis que son regard était perdu sur l’horizon. J’étais sorti de l’hôpital depuis une semaine déjà. Malgré le temps qui se rafraichissait, j’aimais bien venir ici, avec elle. La plage était souvent vide, si ce n’était quelques personnes qui venaient promener leur chien de temps à autre.

— T’as pu aller voir Rachelle ? lui demandai-je. Elle va comment ?

— Beaucoup mieux. Elle est toujours fatiguée, mais elle a vraiment meilleure mine. Ça faisait des mois qu’on ne s’était pas parlé, j’ai pleuré quasiment tout le temps. C’était assez pathétique. Elle s’est excusée. Comme si j’étais fâchée après elle alors qu’elle a failli y passer !

— Tu lui as dit que t’avais explosé les genoux de Dubois ?

Elle baissa la tête vers moi et sourit.

— Ouais. Je lui ai parlé de toi aussi. Je crois que ça lui a fait plaisir de savoir que tu t’étais donné autant de mal pour la retrouver. Même si ce n’est pas pour elle à la base que tu t’es retrouvé mêlé à tout ça.

J’attrapai une de ses mèches rousses et jouai avec.

— Je ne sais pas si j’aurais pu aller aussi loin, sans toi, avouai-je. Je veux dire, à partir du moment où j’ai découvert que c’était ma sœur, je pense que j’aurais continué à la chercher. Mais je n’aurais pas pu aller aussi loin.

— Moi non plus. Sans toi, je serais juste restée la tarée du lycée qui ne voulait pas accepter que sa meilleure amie ait fugué. Il faut croire qu’on forme une bonne équipe, tous les deux.

Je souris.

— Une très, très bonne équipe. Casse-cou, intrépide et un peu stupide parfois. Mais une bonne équipe de complices quand même.

Elle fronça les sourcils.

— Je pense qu’on est plus que des complices.

— Des amis, alors ? la taquinai-je. Rappelle-moi, tu disais quoi sur l’amitié déjà ?

Elle pouffa en secouant la tête.

— Tais-toi, dit-elle.

Et elle m’embrassa.


Si l’histoire vous a plu et que vous souhaitez me soutenir, n’hésitez pas à laisser votre avis sur Amazon après avoir scanné le QR code ci-dessous :




Un mot pour la fin

Chers lecteurs, chères lectrices,

Ici s’achève l’histoire de Colin, Audrey et Rachelle. Merci à vous de les avoir accompagnés jusqu’au bout, j’espère que cette aventure vous aura plu !

J’ai commencé à écrire cette histoire il y a quelques années et elle était très différente. Au départ, il s’agissait d’une nouvelle d’horreur fantastique, avec des disparitions, oui, mais surtout un monstre ! Le genre a bien changé depuis les premiers mots écrits. Il faut croire que j’aime retourner mes histoires dans tous les sens avant de me décider de la direction à prendre.

Merci à ma famille, mes amis et mes lecteurs pour leur soutien.

Je vous dis à très bientôt pour de nouvelles aventures !

Si l’histoire vous a plu et que vous souhaitez me soutenir, n’hésitez pas à laisser votre avis sur Amazon (QR code sur la page précédente). Vous pouvez aussi me retrouver sur les réseaux :

Facebook : Sarah Buczkowa - Auteure

Instagram : sarah_buczkowa

TikTok : @sarahbuczkowa

Gmail : sarah@sarahbuczkowa.fr


À propos de l’auteure

Sarah Buczkowa est une écrivaine française qui se spécialise dans la littérature pour jeunes adultes. Bien qu’elle ait écrit dans différents genres (urban fantasy, aventure, horreur…), elle se spécialise à présent dans le thriller.

Résidant en Auvergne, son esprit aime vagabonder au-delà de la chaîne des volcans de sa région. Passionnée d’écriture depuis son plus jeune âge, elle prend plaisir à écrire des histoires et à les partager. Elle a publié son premier roman en 2020 et ne s’est pas arrêtée depuis.
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« JE N’AI JAMAIS TUÉ »

Ils pensaient passer un week-end de rêve.

Ils vont vivre un cauchemar.

Qui refuserait de passer quelques jours dans un luxueux chalet au cœur de la Haute-Savoie ? Certainement pas Sofia. Même si elle ne connaît qu’une personne, son petit ami Chris parmi les sept autres étudiants invités, elle n’hésite pas à sauter sur l’occasion.

Mais, quand un vieux secret est déterré au cours d’un jeu, elle commence à regretter son choix.

Et lorsqu’un premier corps est découvert, il est trop tard pour faire marche arrière : la voici piégée avec six suspects, sans aucun moyen de quitter le chalet ni de communiquer avec l’extérieur.

Pour survivre, elle devra décider à qui accorder sa confiance.

Mais à qui peut-elle réellement se fier alors que tout le monde semble cacher un secret ?

Un court thriller que vous n’arriverez pas à lâcher avant la fin !

Pour obtenir votre exemplaire de « Je n’ai jamais tué », scannez le QR code ci-dessous :



À bientôt !
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